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NOTICE 


SLR 


LE «OBTIMFJIEÏÏ 

DE VAINE PLAISANCE. 


L’étude et les exercices d'une tendre piété avaient remplacé , dans la vieillesse 
du roi de Sicile , l'amour des tournois et des fêtes. Il assistait régulièrement à l’of- 
fice divin, et souvent on le voyait, dans la vieille liasilique de Saint-Sauveur d'Aix, 
présenter lui-même l’offrande, acconi]>agner le chant des psaumes, et occuper au 
chapitre sa place d'honneur. 

« Chantres avoit doulx et organisants, 

« Tous approuve/, en nouvelle musique. » 

( OcUtcien de Saint- Gelais.} 


L’orgue exécutait les motets qu’il avait composés lui-même, et ces vieux airs, 
transmis jusqu'à nous par une constante tradition , ne manquent ni d'harmonie 
ni de charme. Assis sur un trône enrichi de gothiques sculptures 1 , il aimait sur- 


' Un bas-relief rti marbre, représentant rte* lions qui déroreal dot enfants , en formait l'ornement pnu- 
cipaï. E'hbtoricn Mathieu cruit que Rend ami voulu désigner sous cet emblème l« '-princes qui devaient , 
après sa mort . te députer ton héritage. (Vol. I (r , pl. XII.) 

TOME tv. « 


II 


tout à entendre les prédications de Pierre de Marini 1 , religieux augiistin, son Gdèle 
conseiller dans la bonne et la mauvaise fortune. La brusque franchise du bon 
prêtre , sa simplicité naïve , les anecdotes , les légendes et les miracles mêlés à ses 
sermons, intéressaient vivement son nombreux auditoire. Cette liberté évangélique 
plaisait à René , et jamais il ne s'offensait du blâme jeté sans ménagement sur ses 
divertissements et ses goûts. 

Dans un sermon prêché le dimanche des Rameaux , Marini avait rappelé que 
Robert le Bon d'Anjou et l’empereur Charlemagne lisaient chaque jour l’Écriture 
sainte et la Cité Je Dieu. 

« Les rois de notre temps , ajouta-t-il , ne font plus de même. Ils préfèrent les 
h livres remplis tle paroles oiseuses, de sujets d’amour, de vanités et de mensonges, 
« tels que les romans de Lancelot et d’Amadis, qui portent plutôt l'esprit à la 
« volupté qu'à la dévotion. » 

Cette leçon directe, adressée au romancier royal , qui achevait peut-être la i.'on- 
r/uesle Je DotJce-Mcrcy , ne devait pas être perdue. René nomma Marini à l'évêché 
de Glandevez, et, dans un moment de ferveur, composa en expiation le Mortiffie- 
ment Je vainc ///aisance. 

Ce traité, dédié à Jean Bernard * , archevêque de Tours, est un dialogue mystique 
entre X /fane, embrasée de l’amour divin, et le Citer, épris des vanités mondaines, 
une allégorie morale , dont le but est de prouver qu'il n’v a de repos qu’en Dieu , 
que les peines et les douleurs de la terre doivent nous élever à lui. La foi vive de 
René, sa piété douce et sincère, s’y montrent dés les premières lignes. 

« Très révérend {'ère en Dieu, Jehan, de mon cieur ami, je vous salue en toute 


1 Dans un* curieuse notice lue à l'Indilut , sur les sermons manuscrits du bon évoque . le président de 
Siint-Vinoent rapporte ainsi une anecdote, qui peint l'extrême simplicité du prédicateur et de l'auditoire: 
Pour corriger les habitants d\\ix d’rmployrr des Juif* dans la négociation de? mariage; . Marini leur cita 
d'abord l'exemple d'Abraham , qui coulis cc soin au plus lidèlo et au plu? vertueux de -irrrilcurs ; puis il 
ajouta : • Uue personne de celle ville, ayant voulu charger de cette mission un de ces Juifs qui mentent mille 
fois pour un florin, lui recommanda par dessus luiil de calquer ses réponses sur cc qu'il apprendrait de la 
future. Ainsi le père de la demoiselle ayant dit à l'envoyé : « Ma fille possède une petite maison rt une vigne 

• de peu d'étendue. — Le marié , répond le Juif, a en propriété une vigne très productive et un champ aussi 
- considérable que fertile. • 

Après quelques exagérations du même genre : • La fiancée, reprend le père, est atteinte d'one maladie de 

• peau désagréable. — Qu'à cela ne tienne ! sVcrtc l'habile négociateur, le jeune homme est teigneux et lé* 

• preux jusqu'aux oreille?. • (Le vicomte de Vil leneave. — Notes de C Histoire du roi René.) 

• Voyez la notice sur Jean Bernard. — Pièce* Justificative/. 
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III 

■> ddection , comme humble fils de la sainte Eglise doit faire à son Hère spirituel : 

« Considérant avec vous que le temps de la vie s'écoule comme l’eau des fleuves, 
*< sans s’arrêter ni revenir, qu'il est nécessaire de l’employer en bonnes œuvres, de 
« fuir un lâche sommeil, une coupable négligence; je me suis nus à écrire ce livre 
*■ par amour pour notre Rédempteur , seul seigneur doux et débonnaire, qui tant 
« bénignement a daigné souffrir mort et passion en l’arbre delà Croix, et répandre 
» sou précieux sang pour nous racheter de dampnement , en nous faisant partin- 
« pans de sa saincle gloire de paradis, en compaignie des Anges et vision de sa très 
souveraine déité, perpétuellement et à jamais sans fin. 

e Et pour que ce livre soit mieux entendu de tous , simples gens laïcs , et non 
« grands et savait» clercs, je raconterai en prose et langage commun la plainte de 
•• l'Ame au Cuer sur scs vaines plaisances; comment Cntin te et Contrition sc saisissent 
« du rebelle, le livrent à Vtxtjx-Espémncc % Ferme-Fvy et Souvcrtiin&dmour, pour le 
■■ douer à la Croix; comment Grttce-Diviue lui perce le côté du fer de sa lance; corn* 
u ment enfin l’Ame dévote parvient à vivre en ce monde en grant contentes*; et 
* repos avecques son Cuer. » 

Une invocation de l’Ame à Dieu commence le pieux ouvrage. L’auteur la voit 
mal hébergée dans une pauvre maisonnette, Italie de terre et de boue, ouverte à 
tous les vents du ciel. Qui lui donnera aide et conseil en tel souci et telle angoisse * 
Qui versera du baume sur MS douleurs ? Qui prendra sa défense devant le souve- 
rain juge, dont l’oeil découvre les pensées les plus secrètes, et l’avenir comme le 
présent. Elle a péché par entrainement et non par ignorance. Son cœur l’a fait 
glisser sur la pente , et elle savait qu'elle descendait à l'abîme. Pourquoi la terri 1 
ne l'a-t-cllc pas engloutie ? Pourquoi n'est-elle pas restée dans le néant, comme 
chose sans nom, « qui oneques ne fut et jamais ne sera ? » 

L’Ame confondait ses larmes avec ses soupirs, lorsque deux nobles dames s’avan- 
cent vers elle. L’une portait sur la télé une épée flamboyante, sur laquelle on lisait 
en caractères de sang : Divine Justice. L’autre, nue jusqu'à la ceinture, se frappait 
de verges en gémissant. 

u Contrition . ne tardons plus, dit Crainte-dc-Dieu à sa sœur. Allons remettre 
dans son chemin cette pauvre âme désolée. Hâtons-nous d'écouter ses plaintes et 
de lui porter reconfort. » 

Puis, s'acheminant toutes deux en se tenant par la main , elles se dirigent sur le 
tertre, ou l'Ame gisait à terre, lu tête iucliuée, en grands pleurs et lamentations. 
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« O tri-s noble et gentille ressemblance faite au divin / ntirort , créature spirituelle 
créée par la volonté du très puissant ouvrier, lève les yeux , et veuille rcgartlcr qui 
nous sommes et entendre le motif de notre venue. » 

« Qui êtes-vous, mes dames, qui me parlez ainsi , répond l'Ame; vous assez 
compatissantes pour me relever, si je veux m’aider ? Ab ! vous savez bien que le 
malade désire sur toutes choses la sauté et la guérison. » 


Craiiitc-ilc-üieu 


« bien n’est plus vrai , et cependant combien de malades rebelles aux avis du 
médecin? Que sert le désir sans le remède? Vainement un pèlerin égaré soupire 
après le terme de son voyage , s’il ne revient sur ses pas , s’il ne rentre dans la voie 
qu’il a quittée. » 


1.' Ante. 


« Je connais ces exemples etu’ai d’autre volonté que de suivre vos conseils. En- 
seignez-tnoi donc sans tarder les moyens de corriger mon coeur. » 


Contrition. 


« Si la vie de l’homme était longue comme celle des patriarches, s’il connaissait 
l’instant de sa mort, peut-être pourrait-il sans folie faire deux parts du temps qui 
lui est donné, l’une pour les joies de la terre et l’autre pour le ciel. Mais en face 
de l’incertitude de lu dernière heure , le bonheur est-il à dominer par la pensée 
la richesse et la victoire, à jwsséder plaisants manoirs, châteaux-forts, pierreries 
et joyaux, ou bien même à être doué de la beauté du corps, des dons de l’esprit et 
de l’cloquencc? 

» L’orgueil soulève la haine, et la richesse mène à l’oubli de Dieu; les conquêtes 
et les victoires ne s’obtiennent point sans verser le sang innocent ; le pouvoir 
éveille l’envie; quant aux vertus du corps, c est aujourd’hui fleur odorante et de- 
main herbe corrompue et fanée. » 


V 


V 


L’Ame. 

« Ah ! momie, que tu es périlleux , et que peu île gens te connaissent ! Au lieu 
d'éclairer, ta lumière brûle. D'innombrables âmes, trompées par tes plaisirs et les 
fausses délices, ne verront la face de leur Créateur qu'au seul jour du jugement. Je 
t'ai en horreur et te méprise , comme un faux et méchant traître , dont les paroles 
donnent la mort. » 

« U ma soeur, dit alors Craintc-de-Dieu, en s'adressant à Contrition d’une voix 
doucement émue , vous ave/, vertueusement parlé. Il faut sc hâter d’achever votre 
ouvrage. Vous savez a ce qu’est à Dieu l'amendement du pécheur, quelle grande 
« contentesse il eu a, quelle consolation c'est a toute la court du Paradis, et quelle 
« feste en demenent les Anges. » 


Gmtrilion répond en s’inclinant : 


o Madame , c'est à vous à indiquer la première le sentier et la voie. La douleur, 
vous le savez, obscurcit souvent mon esprit , et je saurais bien mal faire briller la 
vérité. « 


Craintc-de-Dieu s’approche alors de Y Ante et la prenant par la main : 


« I.cvc-toi , et écoute attentivement ce que j'ai à te dire : Tu te plains de l’in- 
constance de ton cu-ur ; léger de volonté et de raison , il n'aiine que son plaisir et 
ses frivoles caprices; il commande en tyran , et toujours tu obéis. Ah ! c'est que la 
pensée est pleine encore de. Came-Plaisance , qu’elle n’est point occupée de bonnes 
oeuvres , et de l'amour doulce et par/aictc de Jésus-Christ , ton rédempteur : car 
tout autre amour est vain et passager. 

o Le sourire des femmes s'efface, et l'appui des princes est fragile : quand tu au- 
rais employé à les servir la plus belle saison de ta blonde jeunesse, une disgrâce ou 
la mort peuvent également anéantir les espérances. Pour une joie d'un jour , cent 
douleurs et des souvenirs pleins d’angoisses. L’ennui s’emparera de ton co ur, eu 
proie à des désirs sans cesse renaissants. Tu murmureras peut-être contre Dieu , et 
tu le rrputems non juste seigneur. Ah ' pauvre créature , quelle folie est lu tienne! 


VI 


tu détruis ta santé, tu troubles ton esprit, ton entendement et ton repos, et tu pro- 
voques le courroux de Dieu par ces plaintes stériles. 

a En laissant ainsi reposer tes affections sur ce qui passe, tu changes une once de 
jo)x en un fjuint/il de soutys et de grr'ejiej amertumes. Ne crois pas cependant que 
lu ne puisses aimer en Dieu les créatures qu’il a faites à son image et pour sa 
gloire. Son amour sanctifie toutes les affections de la terre, comme « un bel et 
» gmt ruissclet, qui par les lieux où il passe rend un doulx son, et abreuve la prée 
« à l'entour, en telle manière que l’herbe en verdoyé, drue et menue, semée de 
« fleurettes plaisantes. » La source claire et limpide, d’où s'échappe le ruisseau, 
figure les fontaines célestes de l’amour divin , où tu puiseras la vie éternelle. 

Trois paraboles simples et d’un sens facile te feront comprendre ce que tu dois 
à Dieu : 

Un seigneur puissant et généreux avait promis un riche salaire à un pauvre voi- 
turier, à la seule condition qu’il conduirait sa daine, par le droit chemin et sans 
verser, jusqu’à la porte de son chastel. Le marché conclu , le brave homme prit 
conseil d’un de ses voisins. U avait deux chevaux indomptés, pleins de courage et 
de vigueur, mais qui ne connaissaient ni le frein . ni la voix. L’un s’effrayait au 
moindre bruit; l'autre, à chaque coup de fouet, s'échappait au galop et s’ébattait 
à plaisir. 

« Ami , lui répond son compagnon , le remède est facile. Il suffit de boucher les 
oreilles du premier et de bander les yeux du second. Tu réduiras de moitié leur 
/mwcttdc, et tu monteras toi-méme sur le cheval aveugle. » 

« Ainsi se tcut, et son chemin passa ; et bien prit au voiturier de suivre son avis, 
« car sain et sauf aecomply t son voyage, et guigna le loyer promis dont il fut cnrieby 
a à toujours et à jamais. * 

L’épouse qui va à l’époux est ici la figure de l’Ame, que Dieu veut conduire au 
ciel ; le» «leux chevaux sont pris pour nos sens déréglés ; le voiturier représente la 
raison , et le chemin le cours de la vie. 

Je veux encore te conter l’histoire d'une pauvre femme, qui , apres avoir tra- 
vaillé toute l'année à labourer et semer son champ , à scier le blé, le mettre en 
gerbe, le battre et le vanner avec le crible à l'encontre du vent , le porta au mou- 
lin pour en faire de la farine, mais elle rencontra en son chemin un torrent grossi 
par les pluies de l’hiver. Un seul pont servait de communication entre le» deux 
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rives; il était en apparence tellement vieux et vermoulu, qu'elle s’arrêta sans pas- 
ser outre. 

Un voyageur l’aperrut , assise sur le bord opposé, vers le déclin du jour : 

« Ma mie , lui cria-t-il , pourquoi pleurez-vous ? N'avez-vous assez de lion sens 
pour de deux maux choisir le moindre? car si vous ne donnez votre blé à mou- 
dre, il vous faudra mourir de misère et de faim. Essayez donc de franchir le 
pont avec prudence , et n’appuyez le pied que sur la planche assez forte pour 
vous porter. » 

Encouragée par ces paroles, la pauvre femme sentit se ranimer son courage. Elle 
parvint jusqu’au moulin; et son blé rendit farine n foison , tant qu'elle en eut toute 
sa vie. 

Le paradis , figuré par le moulin , n’est point conquis sans peine. Nous devons 
le mériter par la vertu , cette pure fleur du froment de Dieu. Mais sur notre che- 
min la colère céleste a creusé un torrent gonflé par nos crimes ; il faut traverser 
l’unique pont jeté de la terre au ciel. Malheur à nous si nous tombons dans 
l'abîme, si notre pied glisse sur ces planches fragiles , que nos pissions prennent 
pour appui ! 

Une dernière parabole me reste à te faire connaître : 

Un sage et vaillant capitaine, grand justicier et lion seigneur, assiégeait une cité 
peuplée de gens pervers. Après avoir comblé les fossés et fait brèche aux murailles 
avec ses fauconneaux , il fit publier à son de trompe qu'il donnerait sa fille en 
mariage au chevalier qui planterait le premier sa bannière au sommet des rem- 
parts. Le jour de l'assaut venu , il survint un vaillant homme , armé de toutes 
pièces, qu’un prix si noble avait tenté. Il portait une échelle sur l’épaule et l’ap- 
puya à une large pierre, au pied de la plus haute des tours, l’uis montant résolu- 
ment, son écu sur la tète, malgré les pierres , les flèches et les engins , il fut pro- 
clamé sur la brèche le mieux faisant de la journée, et comme tel mérita la glorieuse 
récompense du vainqueur. 

I.e monde est cette cité assiégée, dont la justice est bannie. Jésus-Christ , pour 
la sauver, veut y faire flotter son étendard. II promet aux plus courageux sa gloire 
éternelle. L’Évangile est la trompette sacrée qui donne le signal de l’assaut , et le 
chevalier représente le courageux chrétien, marchant avec une volonté ferme dans 
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le sentier de la vertu. Hélas ! en noire temps , quels sont les hommes d'armes dé- 
termines à tout souffrir et braver pour la sainte querelle de Dieu. 

Crainte ici fuia son dire, en se tournant vers Contrition : 

• Mu soeur, pardonnez-moi ces longs discours, le sujet est si haut et 6Î impor- 
tant, comme voua savez, que la brièveté est difficile. Or, maintenant, parlez à la 
pauvre pécheresse ; et puis elle avisera pour son repos et pour le mieux. » 


Contrition. 


« Je ne puis rien ajouter aux conseils de ma soeur; seulement je prierai l'Ame 
de les conserver dans sa pensée. » 

Celle dernière, à ce» mots , prit son cœur en se» deux mains; il tremblait comme 
la feuille du saule au souffle de la brise. 

« Mesdames , je vous livre ce rebelle à discrétion et merci. Car mieux aime que 
justice soit faite en cette vie mortelle, que de souffrir de scs méfaits pendant 
l'éternité. » 

o Lors leur bailla son cuer et doulcement le rcceurent en custode. » Elle se 
couvrit de son manteau et s'assit en silence sur la terre mie. 

Crainte et Contrition prirent alors congé d’elle. L’Ame leur rendit leur salut, 
en les suppliant avec larmes d’achever leur sainte, entreprise. Puis elle se retira 
dans sa maisonnette, et en ferma Xhuyastlcl {d huys % petite porte), pour être seule 
en présence de Dieu. 

Les deux dames chargées de leur précieux fardeau s’étaient éloignées sans ajouter 
une parole. Elles arrivèrent bientôt au pied d’une haute montagne, rude, escarpée 
et merveilleuse à voir. Tout (Tabord ses plateaux semblaient inaccessibles, et ce- 
pendant un chemin doux et facile conduisait au sommet saris fatigue ni ennui, 
bientôt elles arrivèrent k l'entrée d’un beau jardin planté d’arbres chargés de 
fruits délicieux; l’air y était azuré et cristallin comme dans un jour d’été, et un tel 
parfum s'échappait des fleurs, qu’il dissipait à l’instant toutes douleurs et mélan- 
colies. On eût dit le paradis terrestre fraîchement sorti des mains du Créateur. 

Sur le portail d’entrée, en caractères d’azur étaient graves ces vers : 
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o C’est cy lo lieu de cestui mortel monde, 

« Et le pourpris , où penser net et monde (pur), 
a Repaistre puet (peut,), acquérant vrayc vie. 

« Cy est le lieu ouquel qui a cnvye 
« D’estre content peut venir, où abunde 
« la parolle de bonté assouvye, 

« Qui procède delà bouche de Dieu... » 


A l’ombre de grands arbres, au milieu des fleurs, quatre dames étaient en prières 
autour d'une croix qui reposait sttrlesol. 

I^es trois premières, richement vêtues d’habits brodés d'argent et d'or, tenaient 
chacune en main, un clou acéré et un tnail lourd et pesant. Sur leurs couronnes 
à fleurons, ou lisait les dou/.e articles de notre sainte foi catholique, le nom des 
sept oeuvres de miséricorde et les dix commandements de Dieu. 

La quatrième, qui portaitune tunique impérialeet une couronne à trois fleurons 
surmontée d’une boule d’or, était entourée d'une auréole plus éclatante que le 
soleil. Une lance armait sa main droite. Sur son fer poli et brillant comme un 
rayon de lumière, le céleste ouvrier avait gravé en lettres de feu.: Congnoissence 
de gloire éternelle , tandis que lu fiist , en bois faible et fragile, avait pour légende : 
Considération des biens mondains. 

Contrition et Crainte de Dieu s’étaient réunies aux belles hôtesses du mystérieux 
jardin. Elles contèrent en doux langage comment Dieu leur avait inspiré de pré- 
server le Cuer des périls d'une vie coupable. Elles l’avaient trouvé malade et 
souffreteux , sous le servage de ses passions et de ses frivoles plaisances. Vainement 
il avait ensemencé le cliamp du père de famille. A l’heure de recueillir le fruit de 
* son )al>eur, les hautes tiges étaient sans épis, et la moisson restait stérile. Elles 
n’y voyaient d'autre remède que de le conGer sans tarder entre leurs mains, {mur 
le joindre au souvenir de la très cruelle et angoisseusc passion de son béni ré- 
dempteur. 

T.es quatre dames se consultèrent un instant ensemble, puis, au nom de toutes , 
Foi prit la |>arolc : 

» Dames très douces et sages, grâces vous soient rendues de votre emprise, et 
« votre venue nous est à grand plaisir. Or, après en avoir avisé ensemble, et d’un 

6 


T051E IV. 


X 


« commun asscntcmcnt, nous Fcrme-Poy , Seure-F.spé rance, Souveraine-Amour et 
« Grâce-Divine, acceptons votre don pour le clouer à la croix. » 

lx>rs les deux dames, par une céleste inspiration, placèrent le Cuer sur le Irais 
sacré , à l'endroit même où en façon semblable fut attaché le précieux corps de 
Notre Seigneur Jésus-Christ. 

Foi éleva la main et frappa avec force Le clou d'acier perça le Cuer, et pénétra 
dans le bois. Trois gouttes de sang jaillirent, et avec elles s’échappèrent l’amour 
du vin et de la chair et toute crimitiellc convoitise. 

Espérance suivit l'exemple de sa sœur; le clou d’argent traversa le pauvre Cuer 
d’outre eu outre. Deux gouttes «l’un sang impur coulèrent sur la croix. Elles en- 
traînaient l’esprit de colère et de honteuse négligence. 

Souveraine-Amour plaça ensuite son clou d’or sur le côté droit. Deux autres 
gouttes partirent. C’étaient la noire envie et la présomption gonflée de félonie et 
«l’orgueil, qui abandonnaient leur secret asile. 

Aussitôt, Grâce-Divine apprêta sa lance; elle la brandit d’une main assurée, et fit 
au Cuer une profonde blessure, lin torrent de sang inonda le sol purifié de toute 
vaine plaisance; le Cuer toujours fixé à la croix fut remis à Contrition et Craiutc 
«le Dieu , qui retournèrent ver» l’Ame. 


\ Crainte <ie [lieu. 


Lève-toi, ouvre les yeux; tuas retrouvé l'amour perdu de ton divin créateur. 
Sa justice s’est voilée «levant sa miséricorde. Reprends tes douces vertus, et chante 
un saint cauthpic. 


Contrition. 


I.e temps de la douieur «si passé; sèche tes larmes et ne sois plus pensive. Jette 
un regard sur ce Cuer «pie nous l'apportons; et quand tu l’auras vu, sois remplie 
«l'allégresse. 


XI 


Contrition avait tellement haussé lu voix, <|iic l’Ame sc leva tout-à-coup en 
chancelant et glacée tle crainte. Mais quanti elle l'eut reconnue, quand elle eut 
aperçu son fui Cher, tjui huit a voit /xrhié, doux et humble comme ces petits en- 
fants que bénissait le Sauveur, elle leva les mains au ciel : 

« Quel est celui qui est ainsi en croix étendu et sanglant? est-ce mon cœur que 
« vous ap)K>rtea? llélas! je ne puis le croire. Il semble calme et heureux malgré 
u ses blessures; et le mien étoit toujours plein de trouble et agité au moindre 
<■ souille de ses passions et de ses désira. Cependant, je le reconnais à l'extérieur 
« pareil au mien. Mes dames, l'auriex-vous changé, ditcs-lc moi, je vous en 
<■ conjure. » 


Crainte te/xmilit : 


« Ame bien heureuse, Dieu t’a fait grande grâce, si bien la veux connaître. Je te 
certifie, par ma foi, que le Cucr ici présent est bien le même cœur, remis par 
toi en notre garde. Or, nous te le livrons, ma sœur et moi, émondé et purifié de 
toute vaine plaisance. Prends-Ie donc, et veille sur lui, comme veille une mère 
penchée sur le berceau de son fils. » 

L'Ame s’agenouilla et l>aisa amoureusement la croix. Crainte et Contrition s’é- 
loignèrent en silence ; elle resta seule et coutcntc sous le bon plaisir de Dieu. 

« Mon doux sire et seigneur, s’écria-t-elle, comment pourrai-je te rendre grâce 
des bienfaits dont ta bonté m'a comblée. Quelle louange digue de ta souveraine 
Majesté peut sortir de la bouche de l’homme, toi dont les œuvres révélent la gran- 
deur et l’infinie miséricorde. Sans ta grâce, je ne puis rien , pas même te prier, 
ô toi, qui es ma vie, mon Rédempteur et mon Dieu ! Chaque fois que je regarderai 
ce cœur, je me souviendrai des grands biens que tu m’as faits; car tu m'as def- 
fcnduc, lorsque je t’offensais; tu m'as sauvée de l'éternelle damnation, et soustraite 
à la rage du dragon infernal. Or, tu m'as ressuscitée, très miséricordieux père, sans 
me donner d'autre commandement que celui de t’aimer de toutes les forces de 
mon intelligence et de ma pensée. Ktnbràsc donc inon cœur de ta charité divine. 
Car je connais trop, hélas ! que celui qui n'aime pas tout en toi , est éloigné de ton 
amour. « Mon vray amy, trèsdnulx et très plaisant , » je t’aime parce que tu m'as 
le premier aimée; j attendrai de toi toute consolation en mes douleurs, tout 
remède en mes maux, tout soulagement en mes misères. Mais las! |>auvreltc que 
je suis! comment chanter les merveilles de ton amour? 
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Toi qui as montre- le ciel ouvert au bienheureux Etienne, calmé l'ardeur (lu leu 
qui consumait saint Laurent, rempli de joie saint Paul et les glorieux Apôtres, 
transfigure-moi , comme saint Pierre , sur la montagne sacrée , lorsqu'il disait : 
o Seigneur, il est bon de demeurer ici : dressons-y trois tentes. » 

« Qu'à l’exemple du prophète royal , je chante le cantique d'amour, en atten- 
dant que ta grâce me conduise, dégagée des liens mortels, au saint royaume des 
cicux , où je te verrai « lors face à face , mon Dieu , vray créateur du ciel et de la 
terre, tout puissant et pt-rdurablc, seid éternel, Père, fil/, et Saint-Ksperit ! » 

Amen, 


Eiiiim. 


Très révérend Père en Dieu , et de mon cœur ami , je vous adresse ce petit livre, 
« fait au moins mal que j’ay sccu, » pour vous donner à connaître la singulière es- 
time et affection que je vous ai vouées; car ma volonté sera toujours telle, sans 
changer ni faillir, toute la durée de ma vie; pour ce, je vous conjure d'adresser à 
Dieu , au Mémento de la messe , humble et charitable requête. A l'exemple de la 
lionne, qui remplit le désert de ses rugissements lorsqu’elle a perdu ses lionceaux, 
tant qu'elle ne les a pas rappelés à la vie, supplie/, notre Sauveur Jésus-Christ, de 
me pardonner mes péchés et de me ressusciter à la grâce , afin que je parvienne à 
la joie désirée , seule et parfaite , par la vertu de Dieu , qui vit et régne à jamais 
sans fin , « auquel je prie qu'il vous doinst eu ceste mortelle vie sainement vivre et 
scurcment morir. » 

Amen. 


Ainsi finit ce traité , admirable expression de la foi de nos pères. Dégagé des 
longueurs ut des défauts de goût du siècle du bon roi, il semble une inspiration 
dèrol)ée à l'auteur inconnu de l ’ Imitation de Jésus-Christ. 


XIII 


Ah! c’est qu’alors, le Christianisme prenait l'homme sur les genoux «le sa mère 
et le conduisait par la main du berceau à la tombe. Malgré l'ignorance des temps, 
la confusion des coutumes féodales, la violence des caractères, le déréglement des 
mœurs, sa loi sainte adoucissait ce qui était barbare, corrigeait ce qui était 
injuste, sanctifiait ce qui était élevé, et révélait des dévouements et des vertus 
inconnus de nos jour». L'histoire, la poésie, l’architecture et tous les arts s'ins- 
piraient à la grande unité catholique, qui pénétrait les intelligences et remplissait 
les cœurs. Dans les châteaux et les églises, dans les chaumières et presque à tous 
les carrefoura des chemins , la sculpture prodiguait ses naïfs chefs-d’œuvre. C’était 
l’ange C.abriél annonçant à Marie la naissance du Sauveur, ou bien Tentant Jésus 
couché dans la crèche au milieu des bergers. Le Christ dominait le siège , où le 
haut ha mu rendait la justice; prés des villages, de merveilleux calvaires s’élevaient 
comme des pluires à l’entrée du port. Partout , les fêtes de l’église étaient celles 
du peuple. Frémissant d’émotion et de douleur, il sc pressait à la représentation 
du mystère de la passion de Jésus-Christ. Son cri de joie était Nocti et dans les 
combats contre les Anglais, ses archers répétaient avec Dunois et Du Cuescliu : 
Saint Iteii y s ou JYotrt-Dame! 

Les princes et les seigneurs partageaient la foi commune. Fils des chevaliers 
croisés, compagnons de Godefroy, ils ne s’étaient point encore soulevés contre 
Dieu, à la voix du moine apostat de Wittemherg; et quand, parmi ces rudes 
guerriers élevés au bruit des armes, il se trouvait de nobles intelligences accessi- 
bles aux suaves émotions de l’âme, comme aux sentiments de l’honneur cheva- 
leresque, on voyait apparaître des princes tels que saint Louis et René d’Anjou. 
A l’exemple de son illustre aieul, le fils d’Yolande aima Dieu, ses peuple» et la 
justice. Il fui le père de ses sujets, qu’il gouverna avec douceur. Toujours chrétien, 
même quand il empruntait à la Cible des allusions mythologiques, il sut jeter sur 
ses écrits une teinte mélancolique de philosophie, de piété et de foi. On dirait 
que son âme s y répand toute entière, semblable â ces sources transparentes, 
vainement agitées par les orages, dont rien n’altère la constante limpidité. 

C ,c DE QtilTftE&IRUES. 
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MORTIFFIEMENT 


UE 

VAINE PLAISANCE'. 


Très révérend père en Dieu, Jehan, par la divine grâce areevesque de 
Tours, 1res singulier et de nion cuer collatéral amy, je René vous salue 
et conforte en toute très charitable dilcclion , comme très humble lilz de 
saincte église doit ne peut plus faire à son perc csperituci, vous faisant 
fainiliaircment sentir de mes petites et secrètes occupations, et une entre 
aullres, laquelle si est que je, considérant le temps de l'espace de vie, 
dont il faut à nous tous rendre compte, lequel se passe courant inces- 


* Il exitfc à Is Bibliothèque Royale trois ninmijccrils <lc ce Imité de morale. 

1 ° Sous le n° 7,293. — Baluze 520. Ce inaiiuurril in*f®, composé de 59 feuillets de papier grossier, est 
écrit eu mauvais ctirsire*, il ne renferme aucune vignette ni lettre tournure ; il est relié en veau. 

s» $ous le même n° 7,293 est un autre iiutiust nt sur feuilles volantes , qui b’ral que la copie exacte du 
précédent. 

3° Sous le u° 1,797. fonds de Saiut-Germain, est un manuscrit in >4* contenant 285 feuillets rélin, intitulé 
Chnùtùfjuet tir plusieurs sages philosophes. cl relié en iinsonr. Il résulte d'une noie au bas du recto du 
premier feuillet, que cet ouvrage était passé de la bibliothèque Seguier dans celle de >1. île Coislin. Le traité 
de MorUJ/icment *U' vain* plaisante commence au feuillet 2 U 1 rl termine cc recorif. Il est enrichi de huit 
magnifiques miniatures, orné de lettres tournure t , peintes azur, pourpre et or ; il est écrit eu belle bâtarde 
longue. 

Ces trois manuscrits ne sont évidemment que des copies: en effet les deux premiers présentent au feuillet 
3$ une large lacune qui ne se trouve point dans le dernier (voir le feuillet 280 jusqu'à 282), et celui-ci 
porte écrit au feuillet 285 le nom de son copiste, Jehan Coppn, prêtre. 

TOUR IV. i 


somment connue eaue de rivière sans se an-ester et va sans revenir, et 
par négligence souvent se perd, sans le pouvoir recouvrer, voyant que 
]H»int n’y a meilleur remeide à mon ad vis, que de remployer tousiniirs 
eu Inouïes ouvres, sans se endormir en paresseux sommeil de lasche né- 
gligence, à l’exemple de Sansun, lequel s’endonnit au geron de Dali la, 
lorsque luy furent ses beaux cheveulx et long? crins rongniez, dont il per- 
dit sa force, comme en la Bible appert, au 20* chapitre du livre des Juges. 

Ce que doneques à l'exemple de Sanson , pareillement la négligence ne 
me rongne et retaille, par l’endormir de ma lasclic pimse, les jours de 
la force, vertu et pouvoir de bien faire, me suis mis à faire cy apres ung 
t rai tic entre l’Ame dévote et le Cuer plain de toute vanité, pour plus 
esmouvoir les lisans à bien faire, et parfaittement sur toutes choses amer 
nostre vray rédempteur, seul saulveur, doulx et débonnaire seigneur, qui 
tant bénignement et libcralment a daingnic mectre son sainct et très 
benoist propre corps à soulYrir mort et |ois.^iou en l’arbre de la croix, et 
respandu son précieux sang pour nous l'acheter de dainpnemeiit, en nous 
faisant part ici juins, se à nous ne tient, de sa saincte gloire de paradis, en 
la coiiijiiiingnie des angeles et vision de sa très souvei'ainc déilc , perpe- 
tueUeinenl et à jamais sans tin. 

Et allin que miculx soit de tous entendu, et que les lisans le puissent 
miculx retenir, l'ay fait en prose, en laugaige commun, et sans y garder 
ordre exquis ou jwi fond parler, en alléguant la saincte cscripture ou aul- 
tres obscures auctoritez, ainsi que bien il appartiendrait à si haulte 
matière. Car je ne l’ay point fait en aultru intention, lorsque pour y 
jiovoir faire fructilicr les simples gens laiz, et non pas pour donner occa- 
sion aux gratis clercs fondez en haulte science d’arguer en contre. 

Toutcilbis je n’cnlcns point, ne jù à Dieu ne plaise, très révèrent pere 
eu Dieu, que là où vous et tous aultres clercs y verrez à reprendre, que 
uc le doyez et puissiez corrigicr, s’il vous plaist, et de ma part chicrement 
vous en prie. 

Et pour donner à entendre la matière, fictiorincllement racontcrav 
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comment F Ame dévoie à seule Crainte de Dieu et à parfaiclc Contrition 
se comptai ni piteusement du Citer plain de vaine plaisance qui la tour- 
mente fort. Et lors seule Crainte et parfaite Contrition se saisirent du 
Citer, et puis le baillirent à souveraine Amour, à vraye Espérance et à ferme 
Foy; lesquelles pour du tout le joindre à la passion de son Sauveur, le 
douent sur l'arbre de la croix, et Grâce divine, pour mortifier sa vaine 
plaisance, Iny inet le 1er de la lance ou coslc. Et par ainsi, FAnie dévote 
vit en ce monde en grant contentcssc et repos avecques son Cuer, dont 
pour commencier prandray mon teusinc, l’Aine parlant ainsi : 


Comment F Ame Cent son Cutr de ses deux mains contre sa poitrine. 

L’Ame jmrle. 

Apcruisti milii oculos, lux, et cxcilasti me et îUinmnastî, et vidiquoniam 
temptatio est vita huininis super terrain. 

O tu, mon créateur Dieu tout puissant, souveraine lumière, tu m’as les 
yeulx ouvers en me odinonnestant et me as tellement enluminée, que j'av 
veu et congneu elerement, que la vie de l’homme sur terre n’est d’au lire 
chose plaine que de toute temptation. 

Hélas! mon vray rédempteur, toutesfoys je scay bien que jamais tu ne 
venir, la pcrdicion de mou nmc, ton humble créature, que tu as créée non 
pas de toy ne de nesunc elcmcntahlc matière, mais de riens nias créé 
voire vrayement raisonnable, intellectuelle, spirituelle et perpetuellc- 
ment vivante, et m'a ta majesté souveraine faicte si capable que à toy et 
de toy seulement, et non de liens nitltre quelconque puis je estre remplie 
et rasaisiée; si que ne demeure toujours en nécessité souffreteuse et 
mendiante, sinon lorsque je t’ay avecques moy. Car adonc est mon désir 
entièrement rempli, et ne reste lors ne demeure au dehors de moy plus 
riens de ce que je quiers, veuls et desire, que je n’aye entièrement en 
moy. Mais quoy? bêlas! quant je t’ay et que tu es en moy retenu, ne te 
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scav. Pourquoy? car tant m'en destourbe le désir abusé de ce Cuer cy 
avecques lequel suis couplée et faicte pclerine du voyage de son mortel 
cour transitoire, dont les inclinations naturelles tant (railles, tant passives 
et tant souffreteuses me font souvent tresbuchier et presque verser jus- 
que» du tout à terre, et sans jiovoir ressotudre ne relever hors la teste 
vers le ciel, où tu es, pour te rendre grâces et louanges des très haulx 
biens et parlaictz bénéfices que as sur moy eslargis. Et ainsi m'est ne plus 
ne moins comme le bœuf plain de lasclie courage et remplv de pesanteur 
tardive, qui par sa négligence ne peut haucer le pied; pourquoy fanlt 
(juant il tresbuclic que du tout ciliée à terre, et en clicant apres lui tire 
l'autre, lequel est lié avec lui soubz le joug par les cornes. 

Ainsi semblablement et souveutes fois apres lui me tire le Cuer et tre- 
buschicr nie fait en la fange et ordure de sa vaine plaisance. 

Pourquoy très piteusement en pluurant je me complains disant : 

Ali, Cuer périlleux en tes faietz volontaire , 

Par quel désir vanité ainsi plaire 
Te fait abus en troup longue alistineuee , 

Ohfuscaut la pensée débonnaire 
Qu'avoir tu dois sans cesser en mémoire 
De la douleur, jussion et souffrance . 

Que mou Saulveur en doulce patience 
Voulut souffrir pour me mettre en sa gloire. 

Que songes- tu? requiers lui pardonnancc, 

Et te repens, ou mon fait en ballance 
Metz si très fort que plus ne m’en puis taire. 


L'Acieur. 

Du liault ton de la voix ainsi par nécessiteuse contrainte forcée quelle 
faisoit soy coinplainguant cl disant en ce point à son Cuer, furent acop 
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les yeulx (le ma pensée envers et eu tressnull soudainement agnillnnncz. 
d’un esveil ententif solicité de retenir, pour miculx congnoistre des prece- 
dentes parollcs la fin à quoy vouloil venir la lamentable Aine, ipii ainsi 
se complaingnoit de son tris peelteur cuer. 

F.l en regardant que Ici* vers celle part où la voix lameiiteuse csloil, 
je veys que la ditte Aine estoit herbegiée et logiée en une très povre 
maisonnette legiereinent baslie, toute faicte de terre et de ville matière, 
plaine de grant ruine et de pénible rétention , et en conclusion de (t'es 
briefve durée, dont se puct dire de petite valeur tant disetteusc et soufire- 
tcuse, que avecques les aydes et appuies on lui avoit peu faire, si de- 
clinoit elle cliascun jour, à toutes heures souvent vacillant et tremblant 
à tous ventz. Pourquoy par ung bien peu de désordre estoit cent fois le 
jour eu voyc de verser sans ressource acop à terre tournant en pouldrc 
ou eu cendre sculfcmcnt, dont je povre acteur comme ccllui qui en droit 
moy eongnois mon cas estre tel et mon deifault |>arcillcmcnt, et ainsi de 
ce mal cutachié fus trop plus ententif, comment nccccssitcux d’y' povoir 
apprendre par cas semblable et ung incsmc deflault correctionnel amen- 
dement, et clonnay l’oreille là, très parfaictcmcnt de trestout mon cuer 
à mon povoir mon très petit entendement tournay celle part pour aulcuns 
biens aprendre. Mais gueire ne taida après les motz que l’Aine au Cuer 
eust dist qu’elle cbeust en painoyson, puis apres une es|>ace de temps 
quant l’Ame fut de pantoyson ung bien peu en vigueur revenue, souspi- 
rant en basse voix et en tremblant, à grant paine peut dire. 


L’Ame jtarle cl dit : 

Las! Qui me pourra aidicr de ce besoing duquel j’ay si liastivc nccces- 
sité, que nul ne la )>ourroit estimer comme je croy? Doiicqucs ipii me 
pourra conforter, qui me conseillier, qui me pourra adrccier, qui ? Je ne 
scay. J’en suis en tel soussy, en telle paine et en tel tourment, et 
en si parfaitement grant melencolie, que je ne scay quel part tourner 
pour trouver provision de mon très pileux cas. Car pour bien donner 
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mon luit à entendre à tous, je u'ay score 11 e certaine heure ne moment de 
respit d'eslre appel lée de devoir compte rendre de ce malheureux Cucr. 
lit si en ceste estât je vais en jeugement, je tiens ma cause certainement 
et sans nulle faulte contre moy adjugiée, et moy perpétuellement à tour- 
ment et à paine non pareille condempnée, car j’ay oITenilu si très lour- 
dement que ignorance ne me peut estre à garant, ven que devant le 
eop et ainçois que j'eusse failly, je congnoissois moult bien certainement 
que mal leroye et ne m’en sceus garder. Hellas! je veis lors moult bien 
et de loingz m'adonnay à la pnrlbnde fange et très puante ordure où le Cuer 
me tiroit. lit congnoissois tout pour vray que le chemin là où il me 
menait ne estoit cellui que je debvoie aller. Et toutesfois je m'y laissai con- 
duire. non pas par force, mais pour lasclieté et seulleinent par faulte de 
non y résister. 

One pourray je doneques dire quant je seray accusée pour moy def- 
fendre devant celluv qui tout voit et tout seet, et si congnoist ce que je 
fais, ce que je dis et tout ce que je pense? Se jusques à là et eu ce point 
me trouve appolléc devant sa saiuctc face très juste et souveraine, de cv 
et maintenant je anicroic trop plus chier non jamais es Ire née, ou que la 
terre me engloutist devant si très parfont que à jamais plus nouvelles de 
moy ne deust estre en ciel ne en terre, ne plus ne moins comme de la 
chose qui oneques ne fut ne jamais ne sera. 


IJ Acteur parle et dit : 

I.a 1res desconlbrtée et esgarée Ame fut lors forcée de tous poiulz, pour 
ccste heure, d’achever sa piteuse et lamentable raison à faire fin à son dou- 
lant parlé. Car par force de souspirs et de plaintes et aussi de sanglot/ qui 
abunduient si 1res desmesureement en ung cas ensemble par grant dou- 
leur, en elle cessa son dire, si que plus à parler ne puet rccotnmcncier. 
Et ainsi fut contrainctc de eu ce (joint faire pose. Car oneques en tonncl si 
fort ne boulist moust comme faisaient dedans son corps scs griel'z soupirs 
et très angoisseux plains. Et je, tout voyant de ma part, plus n’attendoys 
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aultrc chose <|ue l'heure qu’elle deust rechcoir en telle paulinoison comme 
ja avoit fait. Car oultre ce que ainsi hriefiuent son très grief dcul si fort 
la martlroit, de scs adoulcz yeulx vssoient de larmes ung ruissel si très 
grant courant par sa dcscoulouréc face, que sa gorge et sa poitrine, aussi 
pareillement l'ahil qu'elle avoit, depuis le chief eu haull, esloit aussi fort 
baiguié comme si cust versé sur elle fovson eauc, sans cesser, (.tuant 
j’appcrceu une dame de iiioiiIl noble apparanee hastivement le grant pas 
vers l'Ame venir, laquelle dame h son maintien toute csgarée me semhlnit 
ellrayéc ou craintive eldoubtcusc; car h tonte heure et souvent haulsoit 
les yeulx en regardant une espée, dont la lamelle estoil large, brune et 
clerc, laquelle sur son chief reposait, non pas du plat, mais du long du 
tranchant dont de ce me povnic assez esincrvcllicr. Car neantmoins (pie 
])our l’heure la ditlc espée ne lui faisait nul mal, ne point ne la blessoit 
en ncullc façon quelle que elle fut, si n’estoit pas pour ce qu'elle en Inst 
aulcuncs fois asscurée : car sa douce voix ne tremblant toute, et son 
très beau corps lrcinissoit et la couleur de son très plaisant visage souvent 
en palissoit , et puis en rougissant inuoit soudainement couleur. 

Quant plus près de mov fut, je regarday l'es pce en laquelle avoit en 
escript en grandes lettres rouges de sang frechz respandu : Divine Justice. 
Dont en mov pensay que point n’csloit sans cause se celle dame là avoit 
crainte et crcincur. Lorsque la dite femme fut de l’Ame approuchéc, haul- 
tcincnt appella une aultre qui venoit apres elle, laipielle aultrc estoil 
iiued jusques aux rains et en sa main porloil une paire de verges, et de 
laultre main venoit battant sa coulpc, plounmt et gémissant. Puis la 
première dame dist à laultre en telle manière : 


Crainte de Dieu parle : 

Sus Contrition, sus ma seur, 11e tardons plus, entrons tost en hesoingne, 
car il en est temps et saison de remettre et radressier en bon chemin 
reste povre et csgarée Ame, veu que je percoy d'elle, selon <pie puis 
eomprandre et entendre aux paixilles qu'elle dit. que de soy mesme à sou 
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Irai povoir sc vcult moult bien adresser et aidier, et crie à liaulte voix 
priant piteusement (pic on la veulle aidier, conforter et enseingnier ce 
quelle aura à Hure. Et puisque ainsi est ne veullons plus tarder, je tous 
en prie. Sus ma seur, sus, veillons hasti veinent en exploitant nos pas, nous 
tirer celle part. Car en nous approchant d'elle, lors elle nous pourra 
choisir et congnoîstre; nostre approuchement lui pourra moult valoir. 
A Ions la donc conforter, je vous en prie, en lui donnant son périlleux cas 
bien au long à entendre. Et puis apres sur son l'aict le remede qui plus 
promptement lui sera convenable seaurons bien enseingnier et donner à 
congnoistrc. Et se jrn - le conseil de nous deux est délibérée d'en du tout 
vouloir user, jamais si grant sens elle ne feist. Car je nie fais fort de cor- 
rigier son cuer par telle forme et façon que doiresenavant ne sera plus re- 
belle, ne n’aura plus le povoir de ainsi regiber contre l'aguillon comme 
pour le temps passé a l’aict. 


L'Arieur parle et ilil : 

Quant ladicte première dame eus! achevé de dire, elle se tcust, mais 
non jxjiirtant sa face fenna, veillant tousiours vers la. et si l'adressa de 
tous poins sur la très povre et très désolée Ame de paour qu’elle avoit 
que par force de desconfort elle ne cbeust d'angoisse, d cnnuy et de tris- 
tesse en desjioir damnahle. Néant moins que je veoie bien que le dcsplaisir 
et tristesse que l'Ame prenoit et le courroux quelle avoit plaisoit moult à 
la dame, pour ce qu’elle esperoit pour l’advenir que l’Ame pourrait re- 
tourner à voye de saulvcment sc secourue estoit Et pour ce nppella ladicte 
dame Contrition sa scur, laquelle Contrition, en cheminant vers elle, lui 
respondit ainsi qu’il s'ensuit : 


Contrition jKtrle: 

Je viens à vous, Crainte de Dieu, le juge souverain, je viens à vous, ma 
tris redoubtée seur et dame, en vous priant que fournissiez vos pas et je 


Digitized by Goos 





( D ) 

iray apres sans faire contredit : car toujours voulcnticrs je me treuve et 
suj’s en voslre coinpaignie. Aussi est ce raison, veu que mon ollicc 
est tel comme vous bien le scavcz que sans vous je ne puis. Or allons 
duneques et vcons que sera de celle 1res povre Ame. Allons fort vistement 
et à sa nccccssité lui soyons secourables, et de son mal lui monstrons le 
remeide en lui tenant coinpaignie tant et si très longuement qu’elle nous 
vouldra avoir et tenir avec elle. 


L'Acteur parle : 

A ce mot se acheminant toutes deux tenans l'une l’autre par les mains 
jusques là proprement où l’Ame estoit à terre pins bas que assise et. ungt 
petit plus liault levée que du tout à la terre gisant, sa teste incliné reposant 
sur sa poitrine toute morne et achoiiméc ’, si commença Crainte à parler 
à l'Ame ainsi disant : 


Comment Crainte jeirle « l'Ame cpii tient son Citer en plonranl 
et Contrition avec elle. 

O créature csperituellc faite et créée par la voulenté de cellui très liault 
et 1res puissant ouvrier sans lequel rien n’est fait et par lequel es en vie 
et vrayment immortelle, lieve tes yeulx et veulle appcrcevoir icy qui 
t'est venu veoir pour toy resconforter et radressier tes all’aires en bien. 

Pense à ton fait sans plus perdre de temps. 

Ne songe plus; fai/, ton fait: il est temps. 

A aultrc nul qui vive ne t’attens. 

Car pour toy comte aultrc nul ne rendra, 

Scullc seras appcllée par temps 
Et bien subit jmnr ce soin doubtaus, 
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Car quant par mort seras du corps partans , 
Le diable lors certes t'accusera 
De tes peschiez , et ton cas [poursuivra 
Contre toy fort tant comme il pourra, 

Pour toy mener avecques les perdans 
Ou puit d'enfer, là ou il te fera 
Sentir tourment horrible qui n’aura 
Jamais fin. Las! pensez y qui vouldra. 

Je n’en dis plus si tu veulz or m’entcus , 

Car tard criera qui jusque* Là viendra. 


Crainle de Dieu. 

O très noble et gentille semblante faitte au liault divin [patron, lequel 
t’a de si très parfaitement grande et CSpecialIcté douce que par sa grâce 
appelléc es [pour participer à gloire étemelle avecques les angcles qui sont 
on |>aradis, reprens en toy vertus et veulles regarder qui nous sommes et 
bien au vray entendre l’occasion de nostre venue icy: 

Congnois qui es, dont là ou iras, 

Comment fus faicte et lors tu cungnoistras 
Le [parfait bien sans toy ne tient que auras, 

Et la grant gloire qui t’est appareillée, 

Aussi le royaume que tu posséderas 
Es cieulx, là sus duquel tu joyras, 

Et où ton Dieu face à face verras, 

Lequel par grâce ad ce t’a appelée. 

As tu ouy, lia! ame bien marée 1 ? 

Entends à moy et tes faiz si arrée 1 
Par mon conseil. Secs tu que lu feras 
Huy \ tes péchiez ains que soies accoulpée 
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Devant le juge duquel trainche l'espée 
De mort sans fin sur chacune amc née. 

Qu’en peschié fait de ce monde trespas? 

Penses y doneques et n'y fayes demeurée. 

L'Ame parle. 

Qui estes vous, mes dames, qui ainsi me parlez disant que estes venues 
à moy secourir prestes pour moy ressoudre 1 si je me veulx aidier? Qui estes 
vous, qui telles démons trances pourlez en vous en ce point figurées, dont 
inoult voulentiers scauroyc la signifiance, se demander l’osoie? Et d'aultre 
part me affermer de garison avoir sans faulte nulle voires se à moy ne 
tient. Hollas! vous scavez bien que c’est réglé commune espeeialement 
entre les morte lz que le malade sur tous les biens mondains transitifz ne 
connoitte riens tant et ne vouldroit avoir nulle chose quelconque premier 
que avoir santé. Pourquoi me demandez vous doneques ainsi se avoir je 
le veuls et s’il ne tient h moy que sans faulte le arav? Hellas! sur ce vous 
rcsi>ons que ma vouleiitc ne martire mon désir d’autre chose quelconque 
que d’une hastive constraintc qui est si neccessairc , qu’il m’en fault en 
ce point crier, et sans cesser, tant hault qu'il m’est possible, comme avez 
oy. Demandant à tous par vraye fine indigence garison de mon mal et 
conseil de mon cas et adresse du chemin et sentier que icy ay à tenir. 
Doneques debvez scavoir que l’abundancc de mon desplaisant mal ne fait 
pas par faintise ma bouche mentereresse , et ce vous certillic. 


Crainte respotis à l'Ame. 

Tu dis voir et cela scay je bien que n’est riens que le malade plus 
desire tant que santé avoir, mais neantmoins que le désir du malade soit 
tel , si treuve l’en des malades foison que avec le désir qu ilz ont d’estre 
sa u 1 \f z et sanez * si n’ont ilz pas voulcnté de tenir la règle que le médecin 
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leur enseigne pour venir à santé. Car d’un costé prient d’estrc aidiez et 
d'autre costé refusent d'eulx aidier. Et se ccliui qui est clieut ou tond)é ou 
fosse à qui on veult haillicr la main pour l’en tirer dehors, ne vcult 
liauleer le braclis ne tendre la inain pour joindre à l'aultrc main de reliai 
qui aidier le vouldroit, n’est ce pas à hou droit se on le laisse là où il est 
tombé puisque aidier ne $c vcult. Et cncoircs te dis je plus ad ce 
propos, que se toutes les meilleurs médecines qui plus puissent prouflitcr 
à corps humains malades pour venir à santé, tant fussent elles par Ypocras, 
Avicenne ou Galiain, Lien composées et estre v ray es trouvées par très 
notables et cspcciaux rcmeides contre toutes maladies, estoient mises en 
la bouche d’aulcuu malaide et qu'il ne les voulsist avaler ainsi les 
gctlans dehors. Tu pouls evidaminont congnoistre que point les dites mé- 
decines pour estre eu la bouche du malade seulement sans entrer en 
l’estomac et sans s’espandre par les vaines pour conforter le cuer, ne 
pourraient aidier à la garison du malade, veu que pas ne les aurait ava- 
lées. Pareillement , par autre fasson d'exemplaire, est il du pèlerin qui 
desire à estre ou lieu de l'accomplissement de son voyage, lequel chemi- 
nant se fourvoyé. Et lui csgaré et mis hors de chemin qui doit faire, 
l’cxploict de scs pas et travail de scs membres et de son corjis ne le temps 
qu'il y met n’abregent en riens la longueur de son chemin ne de son 
voyage. Ains fanlt bien souvent qu'il retourne par le chemin qu’il est alé 
tant et si longuement qu’il puist retourner à l'endroit auquel premier se 
fourvoya en revenant au vray et seur chemin, et ncanlmoins qu'il ait 
souverain désir d’abroger son chemin tarit que plus on ne pourrait dire. 
El d'autre part est si mal content si très desplaisant de l'erreur qu’il a 
l'aicle que plus ne puct estre. Riens ne lui vault à l'abregcment de son 
chemin le désir qu'il a ne le dcsplaisir de la faultc passée, sinon en tant 
que la bonne voulenlé qu'il a de sov amender le faiet lors par effet 
retourner comme dessus au chemin qu'il doit faire. Ainsi douques, le temps 
de son erreur pour riens est compté, et le travail de sa personne ne l'ex- 
ploit de ses pas ne sera de nul plaint pour ce que tout cccy est de nulle 
valeur et luy est par sa coulpc advenu , fors que en tant que la paine 
perdue qu'il y aura soufferte , luy fera doubler d'y jamais y rencheoir 
ayant tousiours à chacun bout de champ l’ueil plus ouvert, regardant 
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à toute heure lequel chemin est ce qu* il doit tenir pour non plus y faillir. 


Ile lias î je te demande desquels voit t on le plus souvent venir des gens 
du presrhement, ou de ceux qu'ilz ont très bien retenu et mis en leur 
cucr les tans enseignement/ qae le preschcur a dits, ou de ceux qui ont 
donniz ou qui ont en veillant très mal retenu ce que le prescheur a dit. 
Car ilz ont pensé ailleurs, tant en les estais et plaisirs ou en leurs tempo- 
relles affaires dont moult leur ennuyoit le presclicraent et le prescheur 
qui si longuement partait . et s'ils eussent eu place, ilz sc feussent moult 
vnulentiers de là partis ou par redoubler plus la honte du monde que la 
cremeur de Dieu. 

Doncques se ilz n’ont point bien retenu, le prescheur n’en peult mais. 
Car cil qui ne la point voulu retenir la bien oy et ainsi ne tient qu’à lui. 
Pour ce conclus qu’en ce dell'ault cy na nulle excusacion;car qui ne sc veult 
aidicr sc rend indigne d’estre aidié. Et ung chacun scet bien dire souvent : 
Aide Unj et Dieu ( aidera , et ce dit commuiiemcnt à tous ceidx qu’ilz se 
complaignent 

Et pour conclure et finir sur ce point, je te demande lequel est plus 
cause du malheur de ccllui qui se plaint, ou lui qui par la paresse de soy 
aidier à ressoudre ne se veult aidier, ou celluy qui aidier le veult très 
voulentiers et de bon citer, mais que lui mesmes le veulle aidier et à qui 
de tout sou povoir n’a pas tenu de aidier cellui qui ainsi se comptant. La 
cause et le mal principal ne touche il |kis plus à cellui qui sent le tour- 
ment que à cellui qui le regarde? 

L'Ame parte et dit : 

Cela vous confesse estre ainsi que vous dittes, et congnois moult bien 
toutz les exemples que cy m'avez resinontrez estre vrays, et plus avant 
vous dis et vous ccrtiflic que ma voulenté est du tout déterminée de faire 
par eflèct entièrement ce que me vonldrcz enscignier vous deux, vous 
priant que veuillez cncominencier poinct apres aultrc, sans tarder plus à 
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dire et dcclairer le chemin que je auray à tenir et le rcmeide que je 
a u ray à mettre pour bien corrigier mon très mal dévot et émancipé 
cuer. 


Contrition parle : 

Sc les hommes mortel* fussent vrayement scurs d’aussi longuement 
vivre, ou plus j»ar manière de parler, comme le commun langaige est que 
Matussalc vesquit longuement en ce monde mortel et transitoire et qu’ilz 
poussent scavoir la longueur de la durée de leur jiassivc vie, la quantité 
des jours, le nombre des heures, le propre point du terme de leur mort 
sans en faillir une senlle minute, aulciins folz abusez pourraient sur ce 
point ycy dira , parlait* sans cotisideraciou ne sans fondement de raison , 
mais simplement .à la voulée, que on pourrait départir le temps par 
moitié. C’est asscavoir l’une des parties pour contenter jeunesse et pour 
saouler la char à employer son entendement et son effcct à povoir, avoir 
et joyr et aisier sa très fraille et puant charuignc des biens mondains et 
des plaisirs aussi. Car puisque as faietz tant des biens en ce monde et que 
les hommes d'icellui sont de par lui faietz pour servir l’homme, par raison 
Dieu ne se doit courroucier ne estre mal content se Tomme en prenoit ce 
qu’il en pourrait prendre; taudis qne Tomme est ou monde. Et voyez la 
couleur de raison qu’ilz pourraient dire, et puis lors qu’ils seraient ja en 
Teage de vielesse et sur le retour et veu qu’ilz seraient scurs de si longue- 
ment vivre, ilz vêtiraient ciicoires tout à temps d’avoir le loysir de prier 
Dieu asses et de faire des biens pour Dieu asses et de penser aussi au 
saulvemcnt de leur ame par façon qu’ilz desserviraient la gloire de 
|iaradis. Et en façon telle satisferaient au corps et pourveoîraient pour 
Tatnc. Tout cccy n’auroit à bon entendement et à la vérité nul fondement 
de raison, supposé que la longueur de vivre que j’ay cv premièrement 
ores ditte fust bien vraye et certaine, laquelle est la chose en ce monde 
plus incertaine et incongneue voirn à nous que Teurede la mort et la durée 
de nostre vie. 

Aussi je ne dis pas ne [ioint je n’enteus que la mort ne soit très certaine. 
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Car vrayement elle est très certaine comme chacun jour devant noz 
yeulx le veons advenir d'ungs et d'autres qu’ilz meurent en diverses et 
estranges très merveilleuses et piteuses façons. Dclaquclle chose entre nous 
tous vivrais sur la terra sommes très certains que austant nous en est 
advenir. Car nous ne sommes pas d’autre mathierc et complcxion que 
ont esté noz pères et noz nieras, seurs et frares, jeunes et viculx et de tous 
caigcs, faibles et fortz, paovres et riches qu’ilz tous ont passé par là. Et 
nous pareillement y avons à passer, mais quant? là gist le point, car nul 
ne scet l'heure. Et pour ce doneques cclas’il n'a point de lieu. Neantmoins 
|Hiur soldre* sur ce point la inesmcs, s’il estoit vray, si ne sommes nous 
pas faiz à cela ne pour cela. Car la vraye et parfaicte bicneureté J n’est jias 
à mener vie pour pensée ne estre victorieux en armes, ne à soy trouver 
en haultes dominations, ne à avoir prééminences royales, ne multitude 
de sieutes 1 et accompaigncmcns de gens, ne d’avoir richesses infinies, ne 
en assiete de l'ertil pays, ne en possider plaisans manoirs et sumptueux 
palais , ne seigneurir fors cliastcaulx et puissantes cités, ne en liabundance 
d’aultres biens communs et exquis comme pierreries, joyaulx et telles 
choses dont il se treuve peu. Oultrc plus la vraye et parfaicte bient‘uraté 
encoircs certes ne se treuve pas en belle stature de membres, en vigueur 
de corps, en bcaulté de personnes, en subtilité d’engins ne en exquise 
éloquence. La cause si est pour ce que bien souvent on voit advenir que 
cculx qui maillent vie pompeuse $c dcliltent trestaut en leurs pompes 
qu’ilz chicent ligiercincnt en tel orgueil qu’ilz se mcscongnoisscnt et leur 
créateur aussi, dont leur viennent les biens qu'ilz ont, et tant se prisent 
qti’ilz desprisent aultruy, Et par le desprisement d'aultruy s’engendre 
hayne à cellui que on desprise par façon que la liayne puct tourner pour 
l'advenir. Quant? Las! on ne scet en péril de la personne ou de l’aine de 
cellui qui ainsi se mescongnoist. Et pour abrcgier et non tenir en pro- 
lixité de langaige, aussi vittoire d’armes ne peut estre sans aultruy foulée. 
Dont la foule porte ung leu de haync mucic 4 et couverte qui couve en 
son cuer, lequel feu il garde pour l’exploitier en temps et en lieu contre 
cellui qui la foule. Et d’autre part le sang de ceulx qui ont peins mort 
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souvent à tort et sans cause par les cxplois dil victorieux arc sans fin cesser 
devant la divine face de neutre créateur, qu'il face justice du tort très 
iiiliiiniaiii et cruel à lui fait. 

D aultres dominations et prééminences sont merveilleusement enviées. 
Et néant moins que maintz ou maintes font souvent à ceulx qui ont la préé- 
minence grans honneurs et monstrent gratis signes d’amours, si n’est ce 
|tas que tousiours leurs eu ers ne pensent qu’ilz ameroient trop plus 
clieoir et vouldroient plustost pour eulx la domination et auctorilé, par 
façon que quant il eschiet ceulx la qu’ilz par devant font bonne cliiere . 
forgent par darriere choses contraires à l'estât de raultre, et d'un costé 
l'endorment, lui donnant à entendre qu’il a beaucoup d’amis, et de l’aultre 
sont veillans pour i*egarder le }>uïtit et l'eure qui sera temps de le faire 
tresbuchier , lequel tresbucliiment en commun parler qui oires court 
s’appelle es cours des seigneurs le bout. Diverses autres façons de faire 
sont à la court servans à ce propoz desquelles m’en passe de declairer plus 
avant pour le présent. Et cela n’est pas eueoires le pis qui y soit , car 
ceulx qui ont gratis dominations sont ceulx qui plus s’empesebent des 
grans faiz, touchâtes et regardant à la conduitte et régime du bien publique, 
laquelle est plus périlleuse d’assez à le scavoir guider justement et sain- 
tement que n'est la nane 1 qui court à fortune. A laquelle fault tousiour.s 
avoir Fcil ouvert sans avoir loisir de dormir pour regarder se le voillc a 
trop fort vent et se le tymon est tourne de bon biais ou non. llellas, 
hellas! je ine double que si peu de gens sont aujourd’hui qui aient lavette 
de la discrétion si juste et loyale quilz aiment plus chier le bien com- 
mun que leur bien particulier, et me samble estre moult grant charge et 
périlleuse à soy scavoir seul bien garder et guider entre les gens mondains. 
Doncqties par raison doit estre la charge plus périlleuse d’asses sans 
comparaison nulle de multitude de gens plains de diverses oppiniuns et 
vüulnitez desquels fauldra rendre compte devant Dieu. 

Oultre plus gratis suites et accompajgnemens sont souvent cause de 
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très désordonnées et très deshonncslcs dissolutions et infini/ incon- 
vénient. 

Richesses infinies ne -pevent sans milles paines estre amassées sans 
grandes ex tordons et sans inhumaines rapines. L'aise de belles assiettes de 
pava fertil et delittable et plans manoirs, su ni pt lieux palais . fors chastcaulx, 
puissantes citez et abundanee de biens font souvent oblier Dieu et Taise 
advenir de la joye pard arable; et ceulx qui vivent sans le souvenir de 
Dieu, Dieu, à leur mort, n'a souvenance d'eulx. 

Or, quant aux vertuz du corps comme belle stature, vigueur, beauté, 
subtilité, agilité et éloquence, cela est aujourd'iiy Heur souef 1 odorant, et 
demain par adventure sera foin pourry et très puant. Qui trop doneques 
abandonne son vouloir met son plaisir et occuppe son temps es faillis et 
caduques bien temporels ci «levant deelairez, il se y perd piteusement. Et 
le citer à telles choses enclin mande Taine du corps ouquel il repose eu 
pardiirnble jiaine et horrible destresse et angoisseux forment d’enfer à 
jamais sans mercy. Ces gens sont moult lourdement égarez et loing du 
droit «dicminquilzcn ce cuident avoir bienetirclé. Car ncantmoins que Dieu 
a créé les biens dessus la terre pour la sulutciitacion et gouvernement de 
l'homme, si est il à entendre que la substentacion doit estre selon la né- 
cessité de Tomme, voire prise par raison et non pas pour degaster les 
biens, ne pour soy abuser et perdre temps en l'appliquant à contenter la 
char, comme faict le porccan qui a le museau bouté en fange jiisques aux 
yeulx et ne sert en ce monde de chose qui soit sinon seullcment de boire 
et de mangier et de dormir sans scavoir dire du moins grant mercy à 
cellni qui le pense. Et veex la belle vie de niaingicr et boire oultre son 
saoul sans cesser jusques apres estre crevé. Et puis quant il est bien plain 
et que le trop malngier lui escliaulîe la char, il s'eu va soullier et bouter 
en la plus puante fange qu’il peut trouver pour soy rcfreschir. Et advient 
que bien souvent le porccau s'endort en la fange si avant licliié que on 
n’eu voit que le museau. 
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Doncques ceulx par raison no peuvent pas dire qu’ilz ne soient plus 
ors 1 et abhominables que le porceau qui en la fange très orde et side des 
delices et voluptez de ce monde se vont voitrer. 

Et si tu me demande qui sont cculx là, je te responds que ceulx qui ont 
plus maingié et fouré leurs museaulx es biens de ce monde, ce sont ceulx 
le plus souvent qui se vont gitter en la fange pour le plaisir qu’ilz y 
prennent, lequel plaisir accessoire passe le plaisir principal qu’ilz deussent 
avoir. 


L Acteur jiarle maintenant. 

Contrition lina ainsi son dire et l'Ame qui ententivement et moult fort 
avoit sur elle fîchic son regart cil Icscoutant, tandis que Contrition ainsi 
parloit, lors quelle se teust, rabaissa le ebief de rcchief en bas et recom- 
mencèrent scs soupirs à habunder aussi baull ou plus que onques elle 
avoit par avant fait. Et en tel estât une pièce 1 fut toute assoulincc sans 
mot dire, et puis apres, en veux ung peu bassette, dist en ce point comme 
ycv s’en suit : 

L'Ame parle ainsi : 

Ha! monde que tu cs vrayment périlleux! Hcllas! et que peu de gens te 
congnoisscnt, ne les tours ne les jeux aussi de quoy tu sces jouer jeux ne 
sont ce pas, hcllas! pour les très doulentes créatures que si fort tu abuses, 
quilz eu acquièrent le dampnement de leurs aines ou temps ouquel ilz 
deussent plus parfaietz, contraires à tes aliuzes plaisirs , à tes faulx délices, 
à tes dcccpvables faietz. résister et à tes dampnables voulcntez qui souvent 
leurs cuers attisent et alunient, non pas de lumière resplendissent , mais 
de feu plus obscur et puant que cellui de souffre, lequel feu aveugle plus 
d'assez pour treslmcbier qu’il ne esclairc pour aidier à conduire à se po- 
voir garder et guider, lia! que par toi et par tes faietz sont comme je croy 
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dames sans inercy condempnées à perpétuel (lampnement, sans ce (jue ja- 
mais clics doyent vcoir la face de leur créateur, si ce n’est lorsque tiendra 
son grant jugement, laquelle face très redoubtablc , très crainte et très 
esi>ouvcutal)lc et enflammée de rigueur de justice, sera regardant par 
courroux et limitaient, sur tous ceulx qui en pccliié seront, par leur né- 
gligence, coulpc ou hastive désordonnée coulpe ou hastiveté désordonnée 
d'appetit sensuel sans correctionnelle pénitence ne repentance voulentaire, 
départis de ce monde en l’autre, et qui par plus avoir creu leur voulenté 
que la raison n’auroit voulu amender leur vie morans en leur pccliiez. 
Ha ! fy doneques de toy monde, lia fy, lia fy, lia fy et plus que fy! Car 
ceulx qui te ont plus assayé et qui plus te congnoissent te doivent en 
vérité le plus dessus toy desprisier et ne tenir compte qui soit de toy en 
te fuyant le plus qu’il* peuvent. Ainsi ne moins comme on doit faire 
quant l’air d'une contrée est infect cl rcmply de forte impvdimie. Car le 
plus seur remede qu'on y puist trouver si est que le plus tost qui soit aux 
gens possible on se doyc retirer arrière et aler le plus loing de là que on 
puist. Ainsi ne plus ne moins est ta conversation, vrayement laulx traistre 
monde plain de cpydimie et de mort qui fait las morir la doutante aine 
à jamais sans (iu, et pour toy bien et loyaument btasonner, 

Tu ne paye, monde, d’aultrc monnaye, 

Fors de promesse faillible et variable 
Ft de confort très menteur cl dauipuable, 

Et aussi voir de peu durable joye, 

Ft d’csperance en la lin deccpvable, 

Et de plaisir tost transy non vaillable. 

Oui passe à cop, dont maint puis en larmoie, 

De bien si peu ou v trouve estable 
Ne d’amistié, où trayson détestable 
N'y soit parmy meslée à grant monjoye. 

Ton abus est si faille et corrunqiable 
Ft temps perdu las irrecuparable 
Oue tout cbascun de bien faire desvove. 


( 20 ) 


L'Acteur parle : 

Apres ce que l’Ame cuit dut, ainsi comme cy devant ave/, oy, en des- 
prisant le monde et que Crainte de Dieu apperceut que l’Ame avoit le 
monde si en abliomination et contre cuer que plus elle ne povoit, Crainte 
de Dieu se tourne vers sa seur Contrition en elle doulcement regardant 
et so v ung petit souhriant de la joye quelle avoit de ce qu’elle esperoit que 
leur venue pourra fructifier au saulvement de l'Ame par sa discipline cor- 
rectionnelle, pour ferue et totalement volontaire sans contredis nul/, comme 
il lui scmbluit que l’Arnc avoit de réduire son cuer, dist ;i sa seur Contrition 
Crainte de Dieu ainsi : 


Crainte de Dieu parle 

O ma seur, loué soit Dieu de ce qu’il lui a pieu nous adrccier celle part 
cy. Car je vovs qu’il n'en fault plus que ung peu de doctrine y soit rc- 
monstree à l’Ame encoires qu’elle ne soit du tout en bonne voye et mais- 
tresse de soncucr. Car tant et si vertucussemcnt Contrition, ina seur, ave/, 
parlé lui remonslrant scs dcfïiudtcs qu’elle vous en a soy en elle et elle 
en vous , dont bon rapport et joyeulx vous en fera son bon angele qui a 
la garde d'elle; ce croy je vrayement avant qu’il soit peu de temps devant 
Dieu et vous scavoz quel plaisir c’est à Dieu île l'amendement du pécheur 
cl quelle grande eontentes.se il en a, et quelle consolation c’est à toute la 
court de paradis, et quelle fesle en demaineut les angeles aussi. Et pour 
ce doneques n’attendons plus à lui monstrer le vray sentier et la droitte 
voye qu’elle a à tenir et ce que sur ce vrayement elle a promptement sans 
plus séjourner à faire par effect. 


Contrition respondil n Crainte de Dieu en toute humilité soy en dînant 
disant ainsy : 

Ma dame, vous parlerez s’il vous plaist, car c'est h vous à faire et lui 
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rcmonstrercz le sentier et adresse, lequel par cuer scavez qu'elle a à tenir. 
Et se par cy avant j’ay trop ou peu parlé, vostre parolle correctionnelle 
aura lieu et la mienne non. Car autrement vrayement pas je ne l'entens 
pour ce que comment vous scavcz desplaisir occuppe bien souvent mon 
entendement si que je me doubte qu'il ne scauroit pas si bien deelairer 
la vérité comme on ferait de sang rassis. Neantmoins que le desplaisir 
que j’ay d'autre chose ne procédé que de repentance de mes deflfaultes 
passées. 

Crainte rtspond à F Ame a coup cl sans larder ainsi disant : 

O ma tcur ma mie, ce desplaisir que vous avez ne occuppe pas certes 
l'entendement aius voir l'esclairsist et oste bien dire que sans desplaisir 
n’est contrition entière ne ne peut estre ditte vraye ne parfaitte. Ilellas f 
les plaisirs que le cuer du pecheur prent en lordes delectacious de faire 
son pecliié deust par raison mieulx estre dit troublement d'entendement 
que le desplaisir que vous avez en vraye repentance. Car vrayement ce 
très faulx plaisir là abuse tellement l'entendement qu'il ne scet ou ne veult 
avoir la congnoissance de discerner le bien d’avec le mal ne le pecliié 
d'avec le bien fait. Et pour ce doneques sur ce n’a que blasmer ne que 
reprendre, mais il y a à loer grandement car on ne peult mieulx faire. 
Toutesfois puisqu'il vous plaist que à ceste foy je parle , je parleray voire 
en brief langage à ceste Ame que cy me regarde, lui remonstrant à mon 
loyal advis ce qu'il me semble qu'elle a de faire. 


Crainte de Dieu print f Ame par la main et sappnmcha tors (f elle et puis 
apprêt jxirla à elle ainsi disant comment s'ensuit : 

Viens ça sus, lieve toy, ne songe plus et me vétilles escouter et si ne te 
soussyc fors seullemcnt de faire ce que je te diray, si joyras de ton cuer 
à ton gré. Or m’entens bien, car icy gist le poinct de toute la matliicre 
et le seul fondement de la seurcté de ton faict. 

Tu te plains de ton cuer, de ce qu’il est trop voilage et aussi de ce qu'il 



croit et aime plus tost et de legier $.1 volonté que la raison, et son plaisir 
que son prou dit. J .a vérité est telle ainsy vrayement comment tu regehis 
de toy plaindre de lui as bonne occasion. Oultre plus tu demande à ma 
scurct à moy secours, aide etscur conseil sur ce poinct cy et ce que tu auras 
à faire. Car tu congnots comme tu as dit cy devant la durée de la vie 
mondaine estre briefvc et incertaine et le pas de la mort très horrible et 
dur et dainpnalde pour ceulx qu’ilz meurent en leur mcscliant pccbic 
sans avoir aulcun bien fait*. Se tu veulx en oc inonde de ton cucr joyr il 
te fault osier sur toute rien ce ti*es puant et sale rouylle de vainc plai- 
sance qui obscurcis! ta pensée. Et pour icelle faire clerc et nette il te est 
ncccessaire de l’occupper du tout en bonnes euvres; car la pensée vuidc 
ne peult point estre sans la garder de comprendre bien ou mal; et 
d’autre part ne peult parfaictement reecpvoir que ung seul comprendre à 
la fois eu elle. Doncques quant elle est plaine de mal nul bien n’y peult 
entrer. Si t’est bcsoing de la remplir de tout bien et bon pensement alîin 
que pins nulle inaulvaise cogitacion n’y soit layons receue et que }iar les 
Imuis pensemens on puist venir à faire bonnes euvres. Toutesfois aiün que 
bien tu l’entendes, bonnes euvres sont de plusieurs qualitez et assez en y 
a; mais pour aberger et venir au juin ci pal poinct et au neu de ta beson- 
g ne, ainsi ne plus ne moins que i'euf a plusieurs parties comme Pescaillc , 
le blanc et le rnyeuf, et tout est bon, si ne s'ensuit il pas que ou myeuf 
ne soit la principale et milleur substance qu’en nulle des aultres qualitez 
de I’euf. Ilcllas! est il ainsy vrayement et mieulx d'assez sans comparaison 
nulle quelle quelle puist estre de la doulce, parfaitte, vraye et de ue 
amour de Jhesus Christ née vray redempteur, laquelle ]>ussc tout aultre 
bien fait que la créature 11c sache faire. Car Dieu ne se veult payer 
d’aultre monnoye fors que de la pareille que de sa grâce il a payé pour 
nous. C’est asscavoir ainsy qu’il nous a jiisques à vouloir mûrir amez, que 
aussi le veullons nous amer de tout l’entier povoir de nostre affection et 
toute la parfaicte voulenté de nostre conguoissance. Et |>our toy remons- 
trer quelle doit estre ccste amour dont je te parle, tu dois scavoir deso- 
resmais et congnoistre que toutes amours précédant de quelque occasion 
ad ce inouvable. Et premièrement pour te dire et declairer que les amours 
sont mauvaises, très faulces et dampnables, lesquelles en ce monde et pour 
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ce monde naissent et meurent, voires meurent quant au plaisir qu’on y a 
et qu’on y peult avoir, mais ilz ne meurent pas et jamais ne mourra la 
paine et le torment qui d’elles procédé. De laquelle paine l'ame datnpnée 
se scaura bien apres la mort à quoy tenir. Tu dois entendre que deux 
principales amours en ce monde sont dampnablcs, pour ce que l'occasion 
de l’une meut de désordonnée concupiscence charnelle, 1res orde et très 
deshonneste, car sc on y pechc, aussi fait on peclné aultruy. 

Et par ainsi deux mesmes personnes à la fois y pèchent lordcmeiil. 
Et ne souflist pas ad ce très puant pcchié ainsy que à l’ung des aultres 
lâchiez de dampner ung pécheur à la foy, mais les fait le diable dent et 
deux trcshuchier ou parfont puit d’enfer. Et si est l’ung pour l’autre et 
chacun pour les deux pugny de ce j*eclxié pour ce que chacun a esté cause 
d’y attrairc son per. 

L’autre second amour meut d’occasion cupidieuse ou convoiteuse rem- 
plie d'ung désir plain de volentc elTrenée de raison, lequel désir convoitte 
sans aultre plaisir à povoir acquérir des biens mondains ca bas si largement 
que ccllui mesme qui convoitte n’y scauroit mettre fin ne avoir suffisance 
en son cuer, supposé oires qu’il eust tous les biens de ce monde qu’on 
scauroit dire ne aussi souhaidier. Et pour ce en avoir de l’autre en a qui 
se met à l’amer en occupant le temps de l’amour qu’il doit à son créateur 
à complaire et amer aultruy. Laquelle amour ne peult estre ditte bonne 
ne vraye, juste, belle ne raisonnable. Car celle amour va et tire tout 
droit aux biens d’autruy et non pas voir à la personne. I>oncques clcrc- 
ment sur ce [K>inct chacun puct jugier que quant les biens de cellui qu’on 
aime fauldroicnl aulcunenicnt, ainsy scroit aussi tost ou plus tost l’amour 
de cellui qu'il aime ou qui monstre l'amer. Soubz laquelle amour se 
nourrit bien souvent la fille de faintisc. Cest asseavoir dame flaterie, 
laquelle est plaine de deceptive trayson qui endort maintes foys les très 
folz abusez qu'ilx d'elle sont blandis 1 à l’euro plus à eulx ncccessaire et 
qu’ilz deussent estre veilla ns et en agaist *. Si puct doneques estre ditte 
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traîtresse et dccepvahlc. lin conclusion en ce monde misérable n’y a amour 
qui ne soit transitoire et tant plus aura la personne mis son estude à amer 
quelques biens mondains ou quelque autre créature plus que Dieu, je te 
dis et te ccrtillîe que de tant plus qu'il y aura fichier son cucr, d'autant 
fault qu’il aye souvenance à toute heure plus de ses biens ou de celle 
personne que d’autre chose. Dont il advient puis et est force qu’il y ait 
lin et terme de départ en icelle amour. Et s'ensuit que en nulle façon par 
cas inoppinez et dont nullement la créature qui les a ne se donne garde 
comme par feu, par cane, par cas imposez sus par les offices et officiers de 
la scignourie, par plais ou par larrccins des propres amis desquels on 
se fie plus, tel* biens sont perdus, gaslez et exiliez, et transportez hors 
de la puissance et bail de cellui là qui les souloit possider en graut amour 
en les tenatis plus chiers que nulle quelconque aultre chose qu’il eust en 
ce monde. Et puet estre qu’il les a voit acquis à très graut paine et dan- 
gier de sa personne et les gardoil bien celéement, espérant s’en aydier ou 
temps de la decrepitude de son dernier eaige pour soustenir et suppourter 
lors Win impotence. D’autre part se tu as bien amé ton pere, ta mere, tes 
frères et tes seurs, ta femme ou toy femme ton mary, ou tes autres parons 
et amis naturelz ou acquisitifz, plus que tu n'as fait Dieu, ou seigneurs ou 
maistres qu'ilz te auront promis de grans biens, ou par leurs grandes et 
larges promesses auras largement employer ton temps à les servir en 
la meilleur et plus vertueuse saison de ta jeunesse sans nullement penser 
à ton afiaire ne à ton fait pour le temps advenir, et il advient que par 
envie on te mettra en leur male grâce dont tu seras chassie de leur court 
ou de leur liostcl . parquoy te fauldra vivre sur le labeur de tes hracliz, 
et ne scauras où aler, et cuidenint niaintz que le congié que tu auras eu 
de ton seigneur ou de ton maistre soit advenu par ta coulpe et dcfîault, 
et à cette cause ne le vouldront recepler; ou ton seigneur et ton maistre 
mourra , et lors te trouveras comme tantost né et de nouveau venu au 
monde pour apprendre à vivre. Leur mal ou leur mort ou tel cas te feront 
douleur non pas partie par égalé [Hirlion , car se pour les avoir bien vou- 
lcntiers serviz ou bien voulu, n’avoies point plus de ducil pour ceulx, 
que tu as eu et receu de joie et contentesse par cuLx, cncoires scroit ce 
occasion en quelque facou de debvoir mieulx porter en gré et patience le 
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dueil que pour eulx tu portes et que lu fortune depar à culs et à toy 
Mais ainsi ne va pas, car pour une joye tu en pourras souvent souffrir 
cent douleurs, cent heures de pleurs, cent jours d’angoisseux souvenirs 
plains de regretz et de profonds soupirs, dont tu vivras ainsy comme en 
langueur. Tout te ennuyra et tout oe que ovras dire et ce que tu verras 
faire te desplaira. Tu feras mille souhais sur toy et sur aultruy sans avoir 
considération se ilz sont raisonnables et justes ou non , ou plaisans ou 
displaisans h Dieu. Tu munnurras contre Dieu et diras en toy inesmcs ou 
en ta pensée penseras sccreteinent que Dieu te tient en un grant tort pour 
ce cas là, et par ce le repaieras non juste seigneur. Ha! povre créature, 
en quelle folie très périlleuse et danipnahle te metz tu telles choses pen- 
sant. Premièrement tu troubles ton entendement. Secondement tu chasses 
la santé de toy. Tiereement tu guerries 1 ta paix et ton repoz, et quarte-* 
ment tu prêchasses l'indignation de ton créateur, par murmurer contre 
lui et vouloir plus qu'il ne veult de la chose qui est à lui seulement à 
ordonner et non point à toy en riens qui soit en parler ne congnoistre. 
Car tout a esté faict et créé de néant par lui. Et pour ce en lui est de dis- 
poser à sa volenté de toy et de toutes aullrcs choses qui sont. Doncques 
tant plus mettras ton cuer et ton amour es choses transitoires de ce monde, 
tant plus perdras de temps, et feras change d'une once de joye et de 
plaisir que tu y prendras à plus d’un quintal d'angoisse du dueil de soussy 
de paine et de très griefvc et dure amertume. Vcc* là la fin et conclusion 
des amours et affections vaincs de ce monde. Et vrayement le payement 
en est tousionrs tel que cy dessus est dit. Et quant au declairier toutes les 
façons comment le dueil qu’on a des joyes mondaines advient, il en y a 
trestant et en si diverses façons, et si très souvent adviennent que on ne 
les scauroit dire de bouche ne mettre par escript Ncantmoins je n'entens 
fias que tu ne doies amer les biens et les créatures que Dieu a faittes cy 
bas en ce monde ainsi qu’il a commandé. Mais quoy, c'cst à entendre que 
pour f amour que tu as à ton créateur tu veux amer scs créatures cl les biens 
qu'il a creez pour ce qu’il les a faietz en rendant grans gloire et loengc à son 
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saine tel liault nom voire , et que cest amour te meuve de charité et dépende 
de l'amour de Dieu.Et quant ton amour sera telle , tu n'auras nv ne pourras 
avoir nul courroux qui doive estre contre la volcnté de Dieu ne ne murmu- 
reras contre sa souveraine majesté. Et par ainsy ceste amour sera tres juste et 
très sainte, laquelle se peut comparer au tres hcl et plaisant, cler et bruiant 
ruisselet, qui vient de la fontaine dont naist la tres saincte et parfaicte 
bonne eaue. Lequel gent ruisselet par les lieux où il passe rend ung doulx 
son estrivant 1 au gravier, et se abeuvre la préc à l’entour en telle ma- 
nière que l’erbe en verdoyé toute, et si est drue, menue et poi lignant 
semée par lieux de fleurettes petites, plaisantes et belles, souef udoraus 
qu’ilz sont, de couleurs maintes et de façons diverses qui aoment la precl *, 
dont la contrée en est embellie d’asses trop plus que de nul autre beu de 
là près qui soit en nulle part pour les passans illcc solacicr. Tous lesquels 
délices et beauté/, que j'ai dit cy dessus precedent seulement de la fres- 
cbeur et humidité attrempée dont est trem]>ée la terre «lu beau precl. F.t 
puiz doneques que en ce très beaul et joly ruisselet a tant de biens et de 
plaisirs, par plus forte raison doit estre la fontaine dont le ruisselet pro- 
ce<le trop plus voir delittable, doulce et délicieuse, sans comparaison nulle, 
que n'est l’eaue «pii en habitude et s'en part alaul hors coulant. 

Or revenons doneques à celle tres saincte et singulière fontaine de 
l'amour de Dieu qui abeuvre l’aine de souveraine eontentesse , laquelle 
amour ne peut nullement estre ditlc entière ne vraye, par façon qu’elle 
puist faire verdir, florir ne porter fruit quel qu’il soit pour enbcllir et 
aourner de vertu/ le corps de où il pose se elle n’a en elle trois choses 
principales : La première si est qu'elle doit passer oultre toute aultre 
amour qui puist estre faitte, diste ne pensée. Et se aultre amour y a il con- 
vient qu’elle dépende d’icelle seule amour comme fait le ruisseau qui part 
et naist entièrement d’une fontaine seule, sur quoy te certiflîe que tant 
plus lame ras, plus le vouldras amer, et plus fort te plaira la saincte et 
delittable contcmplacion que en toy prendras, laquelle ne donnereie pour 
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nul aultre avoir alors que bien pnrfaictement y auras mis ton cuer et 
entente. La seconde cliose doit eslrc que tu craignes et doubtes de perdre 
sur toute rien plus que de perte que tu puisses faire par ta coulpc et par 
ton deflault l'amour de Dieu, laquelle tu dois vouloir acquire. Car se par 
ton deflault ne vient, de sa part ne viendra pas, de cela je t’assure voue 
sa bonté et doulceur et l'amour qu'il a et porte envers l'umain lignage, 
qui est si fervent et entier que plus on ne puct dire, tesmoing sa très 
cruelle et piteuse passion, que si doulcemcnt et bénignement, par fine 
amour, voult et daingna souffrir, laquelle t’est si notoire que ne le dois 
ignorer. 

La tierce et darrcnicrc est que à toute heure et sans delay ne sans 
penser qui soit, tu mettes painc et prendes garde à toy estudier sans cesser 
de faire les choses «pic tu secs et penses qui plus doivent plaire à sa ma- 
jesté jHiur plus aceroistrc l’amour qu’il te porte de sa henigne grâce, car 
je t'advise que tousiours il rémunéré, pour ung, bien cent et plus, et si n'a 
en ce nul temps perdu car on ne puet mieux faire. Et se sur la première 
part d'amer ton créateur plus que aultre riens qui soit, veulz scavoir la 
façon cl manière que tu as à tenir, vccy comment tu en pourras user. 


Une similitude. 


Prons qu’il fut advenu que ung charretier qui avoit une charrette atelée 
de deux clicvaulx, de quoy il gaignoit sa vie, marchanda à un très puis- 
sant seigneur et riche, d’amener dedans sa charrette, d’un lieu à l'autre, 
son espouse, et lui eust promis son paiement à cent doubles plus qu'il ne 
desservoit. Mais ou marchic faisant avoit ung point qui estoit que se la 
charrette versoit ou aloit seulement ci et là bore du droit chemin , le char- 
retier perdoit son loyer et estoit encoires en oultrc très gricfment pugny. 
Or estoient les chevaulx dudit charretier si gras que nullement ne les 
povoit tenir ne ne vouloient riens faire pour leur maistre, et ja, parplu- 
scurs foys, par leur trop gay couraigc et par leur regiber, avoient fait la 
charrette verser à terre. Car le charretier les tenoit si très chiers qu’il no 


les chaslioit point, telle paour avoit de les gaster. Le premier desquels 
ehevaulx avoit une très mauvaise coustume , car il estoit si convoiUcux de 
regarder eu et là, que tous les cops sait loi t hors du chemin pour soy aler 
esbatre au plaisir de son vcul. Et le second n’ estoit pas d’aultre part moins 
mal conditionné, car à tout bruit qu’il ouoyt il tiroit celle part sans re- 
garder à sentier ne à voye. Et à cestes causes le charretier pour les moins 
aff’oller les menoit voulentiers et le plus souvent qu’il povoit par le plus 
plain chemin qu’il scavoit trouver. Et regardant le charretier ses ehevaulx 
estre sy desreez ' et d’aultre |>art pensant au loyer qu’il gaigneroit s’il 
|M>voit droit charrier sans tomber, puis apres considérant la painc et de- 
sespoir qu’il auroit ou cas qu’il ferait faullc, n’est pas à demander se son 
cucr estoit en SOuey et csmay. Pour lesquelles choses moult de fois il 
l>cnsoit en soy quel remeide il pourrait en ce fait cy trouver. Si advint 
ung jour ainsy qu'il en parloit avec un sien bon atny, que ung aultre qui 
bien sc cougnoUsoit ou fait de charrier et moult en estoit duit, s'approcha 
de lui qui ainsy sc garmentoit 3 à l’aultre lui disant : Dy, coinpains. qui as 
entreprins à sy droit charroyer que point ne dois verser, secs tu bien ton 
mestier et ce qui t’appartient à mener droit ta charrette, si que à la fois 
clic ne doive tomber, dy moy premier se tu congnois la comlicion bien 
au vray de tes ehevaulx? Craingncnt ils le fouet quant ilz l’oycnt sonner, 
sont ilz bien cmhroncicz 3 , dy ihov duquel fais tu le lymonnier, respous 
moy, je t’en prie? Car ]x>ur tout bien je te le demande. Âusquellcs ques- 
tions le charretier respondit ainsy: Mon amy je scay bien que voz demandes 
sont fondées sur raison et que tout ce appertient à bon charretier scavoir 
et congnoistre. Et i»oiir vous en dire brief la responcc et vérité, l'ung des 
dis ehevaulx convoitte ce qu’il voit, et l’autre va toujours celle part où 
il oyt bruit. Et bien souvent il advient quant l’un tire à gauche que l'autre 
va à main droite, si font la charrette à la fois verser, par façon que suis 
lors si empescher que je ne scays auquel courre ou aux ehevaulx qui ainsi 
forment se effraie ou à la charrette qui est versée à terre. Vray est que 
du fouet jamais je ne les touche, ne murdz je ne leur mets qui leur face 
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grevancc, parquoy il/, l'ont du tout à leur vouloir, dont s’ensuit que la 
charrette pour les hurs qu’elle en a prins est fort affaiblie. Quant l'autre 
entendit le charretier qui ainsy parloit il commença à soy esinerveillier de 
ce qu'il lui ouoit dire, si s'approcha de lui disant : Escoute moy, je te 
veulx cnscignier comment tu chariras droit sans double de verser et sans 
faire long sermon. Enlens et retiens bien mon dire, puis que ainsi mar- 
chandé as si que iniculx ne }X)ttrrnit marchander nul vivant, mais que 
point tu ne failles. Ton loyer est moult grand, noble et merveilleux , et 
afün que ne le doic perdre, croy mon conseil, car du mestier je m’entens 
autant que homme qui soit en vie. Et pour bien le te mouslrcr, vecy que 
tu feras. Le cheval que tu mets le premier à tirer qui si ligicrcinent se 
dcsrcc au lui, au cry et au hamnyssement 1 d’aulruy, tu assourdiras du tout 
et qu’il n’oyc désormais nullement. Et l'autre qui convoittc ce qu’il voit 
et regarde aussi cà et là, tu aveugleras. Et quant tu aura* cecy fait, tu 
monteras dessus ceUui qui plus ne verra et si le guidera*. Et à chacun d’eulx 
tu mettra* morz neuf plus fort d’asse* qu'il* n’ont accoustiimc. Et oultre 
plus ne leur donneras à maingier que le tiers seulement de la prou vende 
accoustuinée. Et ne veulles pas tant craindre «le perdre deux paillardes 
charongues comme sont tes chevanlx t plu* que vouloir gaignier ung si 
noble loyer, si riclie et si grant comme est cellui que on t’a promis mettant 
en nonclialoir se pour ce ilz sont amagrls et se tout bcaul vont le pas 
sans eulx effrayer. Car d’asses il vault mieux avecque* deux chevaulx 
l)orgncs et sours, maigres et deflaietz, cliarroyer droit et saigement aler, 
que avecque* cent destriers fortz, puissans, bien aisez, graz et bruiant, fort 
nourris et rebelles, per leur confusion verser du tout à terre charrette et 
voiture, et perdre son loyer et demeurer failly, lasse et récréant au plus 
fort du chemin, sans povoir perfournir le voyage entreprins que on a 
commencié à faire, dont puis apres on doibvc souffrir gricfve paine et 
blasme. Sy fay comme je t’ay dit et bien t'en viendra. Et sur ce j>oinct ne 
te veulx dire autre chose si non que tant plu* tost fera* ce que je t’ay dit 
et moins perdras temps. Ainsi se teut, et son chemin passa, laissant le 
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charretier à qui il avoit parlé, qui avait bien retenu ce qu’il lui avoit dit, 
lequel ainsy le list et trouva que moult bien lui en print. Car sain et saulf 
accomply son voyage et gaigna le loyer qui lui estoit promis, dont il fut 
cnrichy à tousiours et à jamais. 


C'y est histoire comment le charretier monte sur le lymonnier, moine la Royne 
dedens son chariot allellé à deux chevaulx gras et gros. 

Or, revenons à deelairicr la substance et elïect de la similitude que je 
t'ay icy ditte. Et premièrement, le charretier est prins pour l'entendement 
raisonnable- Ee premier cheval de la charrette est prins pour les oreilles, 
le second j>our les yculx. La charrette pour la voulenté du cuer. Et l’es- 
ponse qui va à son espoulx est p ri use pour Pâme qui va à son espoulx, 
c’est asscavoir à Dieu duquel elle est espouse, et le chemin est prins pour 
le cours de la vie. Et est asscavoir que vcoir et oyr sont des cinq sens de 
nature les deux qui plus font mouvoir la voulenté de l'homme, soit en 
bien ou en mal, ainsy que chacun scct et est chose commune. Donequcs se 
tu vcules bien parlaictement amer ton créateur, il fault que tu y appli- 
ques purement, singulièrement et du tout ta voulenté, car aultrementtu 
n'ameroyes pas du tout ton Cuer se la voulenté n'y est entière pour ce que 
la voulenté est le principal sensitif du cuer, et les principaux organes de la 
voulenté sont les yeux et les oreilles comme j'ay dit. Ainsi ne plus ne 
moins comme s’il y avoit deux liuys en une chambre grande et spacieuse, 
sans lesquels on ne pourroit entrer dedans icelle pour la resistanse mathe- 
ricllc de l’espesseur du mur. Et quant on servit dedans la ditte chambre , 
laquelle est prinse pour la voulenté , est asscavoir que le vray repos est 
plus ou lict que en nulle des autres pars de la chambre. Ainsi doneques 
fault à cellni qui entre en la chambre de la voulenté qu’il y entre par 
l'hnys des yeux ou des oreilles. Et quant il y est entré fault qu'il repose 
sur le lict du cuer. Et là gist le bien ou le mal. Et pour revenir à dcclai- 
rer la façon d'assourdir tes oreilles et d'avugler tes yeux qu’ilz sont prins 
pour les chevaulx qu’ilz tirent la charrette, il se peut faire ainsi et brief: 
Tu dois fuir les lieux ou vrayement tu doubtes treuver compagnies , 
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lesquelles pourroient donner occasion à tes oreilles de faire incliner ta vou- 
lenté à pechier. Et se tu penses en toy mesmes que tu feras la raison do- 
miner sur ta voulenté tellement et par telle façon que tu n’auras garde 
de devoir peschier en choses que tu oyes ne en riens que tu doies veoir, 
je te respons sur ce que c'est plus fort chose de estrc en lieu où on puet 
veoir et oyr faiclz mondains et plains de va niiez qu’ilz tirent à pecliié sans 
ce que la voulenté de cellui qui les voit et oyt ne si doibve encliner, que 
ce n’est de mettre la main en Feaue et la povoir retirer hors sans estre 
mouillée. Car dez aussi tost que l’œil veoit ou l’oreille oyt quelque chose 
qui appelle au corps, je te dis que naturellement l’appetit sensuel y fait 
encliner la voulenté par façon que le cuer le oonvoittc. Et celle convoittise 
met une empreinte ou souvenir de la personne, laquelle y demeure ainsy 
ne plus ne moins que la figure du scel faiet en la cyre. Laquelle empreinte 
ne puet pas si ligierement eilacié et sans grant paine. Et neantmoius 
qu'elle ait esté de ligier empreinte, à un cop et sans violence faultque |*ar 
force d’autre nouvelle empreinte plus forte qui surmonte celle là elle soit 
ament ie et eflàcié. Ainsv l’assay en est très périlleux et dampnahle. Et vault 
mieulx y remédier par non le vouloir scavoir que par le vouloir oublier. Et 
les lieux qu ilz j»ar ce sont à achever et fuir sont bien aise* à congnoistre, car 
l'experienoe du temps passé en reccordant par desplaisance Us pochiez l’ung 
apres l'autre te feront saige pour l'advenir. Et quant il te souviendra «lu pe- 
clüé, aussi il te souviendra du lieu et de la façon et de l'occasion pour quoy 
il fut fait. Duquel lieu de la façon et aussi de l’occasion te prendras garde 
quant bien y penseras par manière que plus n'y puisses ne doives renebeoir 
et les fuyras devant la main en querant occupation telle et si lionne que 
tes yeuLx ne tes oreilles n’auront vouloir ne povoir de rapporté à ta vou- 
lenté aultre souvenir que de faire bonnes euvres et agréables à Dieu , par 
façon qu'elles soient et puissent estrc vaillablcs au sauvemeut de ton amc. 
Et chacun qui vrayement et entièrement veult mettre son amour toute à 
amer son créateur, doit ainsi aveugler et assourdir scs yeulx et ses oreilles 
que cy dessus ay dit. Et doit le charretier de son entendement restraindre 
la -prouvende de son appétit désireux tellement qui joysse ligierement de 
scs chevaulx toutesfois que il verra estrc de besoing. Et qu'ilz ne doyent 
jamais oultre passer jusques ad ce que l’entendement n'ait comprins pre- 
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mier que ce suit très bien fait. F.t le son du fouet doit estre prins pour les 
sainctes doctrines dittes et pronunciées j>ar les prcscheurs, lequel son doit 
estre très souvent rccordé et sonné, si que bien ilz entendent les com- 
incndcincntz de Dieu par le son du fouet de sainte prédication. A celle fin 
qu'il/, aillent quant temps sera et lieu. Car qui fera ainsi ne occupera plus 
ses vculx ne ses oreilles à aultre chose nulle fors à conduire et charrier 
la voulcuté du cuer en la droiltc voye de l’amour très parfaictc, tirs 
doulcc et savoureuse de son benoist ci'eateur et sans poinct penser aillieurs 
plus que en cela ne avoir desirier que autre amour doibve passer celle 
vraye seule amour. 

Et se sur la seconde part de craindre perdre l’amour de Dieu ton 
créateur plus que de perte que jamais puisses faire, veulx scavoir la 
façon et maniéré que tu as à tenir, vecv comment tu en pourras user : 

Prens qu’il advint qu’une povre femme eut labouré et travaillié tout 
au long de l'année à faire arer son champ, puis à le semer, puis à le 
sarcler et nettoyer le miculx que faire le puet et getlcr hors les pierres et 
herbes qui sont de nullcs valeurs comme chardons, ronses , espines, orties 
et autres herbes portant graines qui gastent le Ixjii blé. Puis en apres ou 
temps de recueillir eut travaillié de tout le povoir de son corps en grant 
sueur et par grant labeur au soleil à soyer son blé, à le mettre en gerbes, 
le pourter en la grange et (inablement ;» le faire battre, en quoy faisant, 
comme ung chacun bien le scct, fault employer maintz jours l’ung apres 
l'autre sans aultre chose faire. Et fut ainsy que depuis le bled bien battu, 
vanné et nettoyé à l’encontre du vent et par le crible, puis passé si très à 
pointl qu’il n’y eut plus que le grain demeuré, la povre femme le mist 
en ung sac pour en dobvoir faire fine farine. Et ainsy quelle portoit sur 
scs espaulcs au molin son sac où peu de hléavoit, trouva une rivière que 
nullement ne puet à gré passer. Sv chercha tant haolt et bas le long de 
l'cauc, qu’elle trouva ung pont non pas trop bon ne senr à son advis, 
car pieça avoit esté fait et basty et de si très longtemps que la pluspart des 
l*ois qui traversoient estoient près du tout pourris et péril cul esté à cculx 
qui passer eussent voulu d'asseurer leur pied fort sur l’ung des bois qu’ilz 
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pou n is estaient, comme «lit est, pour double de tuinber en l’eaue ou se 
afliiler les membres ou le corps. Et se voyant la povre femme regardant 
le pont estre très dangereux et périlleux et très mauvais à passer, se elle 
lut bien esbaye n’est mie il demander, et bonne cause avoit de s’en soussier. 
Si se arresta pensant qu'elle pourrait faire, et tant séjourna en cest endroit 
qu'il fut tart, tellement que ja le jour dcclinoit tirant vers le vespré, 
et le soleil se abaissoit forment eu s’eu alanl concilier. Lors elle, pensant à 
son fait, considérant et voyant la nuit estre prouebaine et que encoires 
n’avoit riens faict de ce qu’elle vouloit faire , en souspirant se lamenta si 
très liault que ung homme, qui près d’elle passoit, l’entreoyt, par quoy il 
ala là et lui demanda qu’elle fasoit et qu’elle avoit entcncion de faire. A 
qui la povre femme en plouraut respondit : Hellas! beau sire, je suis 
moult cmpcscliiée, voire et si très fort que je ne scay que faire. Car il me 
fault par force passer par sur ce pont, se je vcul de mon bled que cy je 
porte en ce Sac sur mon col farine faire. Toutesfois se je me mets à passer 
ce pont, pour vray je congnois bien que en ce péril je suis de verser en 
l'eaue, et par ainsy perdre la personne et le labeur de toute mon année. 
Quant l’autre l’entendit, promptement il lui respondit ainsi : Et comment 
n'oscroye tu en ce cas périlleux eslirc des deux inaulx le moins pire pour 
povoir esclievcr le plus mal advenir. Ne t’a donné Dieu asscs sens pour 
guyder tes faiz et la personne semblablement. Si croys que oyl, veu que 
desia tu crains le péril du pont [mur doubtc de morir ou de perdre la 
charge que sur ton col tu portes. Mais ce pas ne soullit sy te veulx dire ce 
que auras à faire pour seulement passer le pont qui est très périlleux 
comme tu voys: puis que ainsi est qu'il t'est force de le faire, ne marche 
pas oultrc si avant que premier tu n'essayes se en ccllui endroit où tu 
inarebes le bois est assez fort. Et quant tu y mettras le pied se tu scnlz 
que le pont crie, retire le à toy et ne vculles pour celle foys marchicr si 
avant que tu vouldroies bien faire. Car il te doitsoulïirc de tout bellement 
passer oullre à saulvetc, sans tant te liaslicr que tu doibvcs avoir peur, 
laquelle chose oye de la povre femme, elle ne vouloit plus tarder, et à 
l’advcnture sou sac sur ses cspaulcs se mist à passer oultrc. Et pour non 
perdre sa labeur de l’année à une foys et soy mettre en péril, délibéra de 
ne ung pas faire, que premier à bon loisir de l'un des piedz n’eust bien 
tome tv. 5 


t 


Digitized by Google 


assayé bois apres aultre se le dit pont le pourroit pourlcr.Et quant le bois 
ne cryoit point pour marchicr qu’elle feist, de l’autre pied dessus le bois 
niarclioit y reposant son corps. Et neantinoins que longtemps y raeist jus- 
fpies au molin où elle desiroit estre, vint en passant le pont ainsi belle- 
ment marchant comme avez oy cy devant, pour doubte de verser, et tant 
feist que de son bled eut farine foison, tant que repeue et bien rassaisnée 
en fut toute sa vie. 


Comment la femme monte star le pmi churgrt' de sim bled sur son roi. 


Or, revenons à declairer la vraye substance et clFect de la similitude 
que je t’ay dicte. Et premièrement la povre femme, qui par tant de temps 
avoit et si longuement travaillié sans avoir à aultre riens employé son 
année, fors à povoir gaignier se paeu de bled qu’elle apporta sur son col 
à si grant paine et travail et péril au molin , est prinse pour l'euvre de bi 
personne, et le sac de bled est prins pour le mente. Le pont est prins pour 
la conscience. Les bois qui traversent sout prins pour les pensées de 
l’homme. Le pied de la povre femme est prins pour le propoz de la per- 
sonne. La rivière pour l ire de Dieu, et le molin est prins |)our la gloire 
de paradis. 

Et pour ccllui ou celle qui aime et a vouloir de faire de sou bled bonne 
farine, c’est asscavoir le mérite de scs faiz faire venir à bonne |ierfection 
envers Dieu , doit doubter et craindre par dessus toutes oultres choses, et 
avoir plus que de la mort de desplairc à Dieu nostre benoist créateur, en 
chcant en la rivière de son ire, par façon qu'il en perde sa sainctc et doulcc 
amour. Et sc tu me dis que naturellement c’est forte chose de cons- 
t rai u dre le fraile vouloir de la personne à craindre et doubter nulle autre 
riens plus que la mort, je te respons sur ce cil brief que l’angoisse de la 
mort a très peu de durée, et de tant plus en est la douleur forte cl 
aspre, de tant plus est courte et plus tost passée. Mais ainsi u'esl pas de la 
mort d’enfer, laquelle on acquiert par cucheoir en l’ire de Dieu. Car l’an- 
goisse en est peidurablcment sentie, et tant pins dure et tant est plus 
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douloureuse et dcsesperéc, et ce mal là est à jamais et sans fin, duquel 
mal et angoisse la crainte doit précéder la doubte de la mort naturelle 
que point ne pouvons éviter ne fuyr. Ainsi ne plus ne moins que la dis- 
crétion, Sens et entendement raisonnable que Dieu nous a donné, précédé 
ou doit précéder rappetit brutal du désir vouleutaire que souvent nous 
avons. Et pour ce doneques la façon de non lui desplaire est telle à tenir. 

Premier, rouvre qui est prinse pour la povre femme qui a double de 
ehcoir de dessus le pont en la rivière, c’est asscavoir en Pire de Dieu doit 
en marciiant sur le pont de la conscience tastei* et essayer les bois de sa 
pensée, qu’il* souvent sont frailes et povres, en façon que se le pont en 
crie, elle puisse retirer le pied à soy. Cest asscavoir son propos arriéré 
ains qu'elle s’y asseure pour vouloir oultre passer. Car s'il y a nul scru- 
pule, la conscience le remordra en répugnant et contrairiant à Teuvre. 
Et pour faire finale conclusion, il vault trop mieux ne soy pas tant liaster 
d'accomplir son désir pour saouler l'affection de ses vains appetitz que 
tant s’avancicr que tous les mérités et bienfaietz soy eut par peebiez perili. 
Et cellui qui accouplera avec les pensées le souvenir de son offendre Dieu 
ayant la crainte de son amour perdu et prudence tousiouns devant ses 
yeulx, ne pourra pcrillier. Ainçois passera seurement et arrivera au molin 
de paradis, ouquel il trouvera que de ses mérités lui sera farine perdu- 
rable, de laquelle aura pain rassasiant d'entière et souveraine contentesse 
en manière que jamais plus ne sera son amc fauiilleii.se ne MnifTraitcu.se de 
riens que veulle ne désire avoir. Et ainsi sur ce second point de la crainte 
de Dieu , me passe Ügieremeat sans autrement dcclairer pour non attetlier 
de prolixité de longues parolles. Car à gens de bon entendement doit ce peu 
d’exemple souflire à retenir en leur cuer pour s’en debvoir aidier tousiours 
quant teuqtt et lieu serait et qu'il en sera besoing, pensant lors qu'ilz 
vouldront faire quelque chose, ains qu’ilz commencent à la faire, se elle se 
puet faire sans pechié et par façon qu’ilz 11'en cbeent en l’ire de Dieu et 
indignation de nostre créateur. 

Et se seur la tierce et darniere part de mettre paine et prendre garde à 
toute heure sans delay à soy estudier et sans cesser de faire les choses que 
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tu sces et penses qui plus doibve plaire à la majesté de ton créateur, 
pour plus accrois! rc l'amour qu'il te porte de sa benigne grâce, veulz sca- 
voir que as à faire , vecy comment tu te y auras à conduire .* 

Prens qu’il fust advenu que un très grant justicier, saige et puissant ca- 
pitaine d’armes teinst assiégée une cité, en laquelle aurait gens, hahitans 
iniques et pervers, plains de voulenté sans foy, sans loy et sans justice, 
lesquels icellui grant capitaine désirerait constraiudre de venir à raison 
et. [jour ce faire, chacun jour, fort les aloit approchant et aussi pressant en 
façon que plus Uz ne povoient souffrir ne endurer la paitie et travail que 
par ceulx de dehors leur estoit donnée. Car si rompu* estoient ja les 
murs, et si fortement froissez de gratis coupe de bombardes qu’ilz avoient 
reccuz, que de jour en jour versoient souvent à terre cà et là en plusieurs 
et divers lieux, et tant desia de bleciez là dedens avoit que plus ou peu 
tic dclTcnses y estoient en lieu propice où on les eust peu faire, et telle- 
ment que ceulx de dedans ne scavoient pour seureinent combatre ou 
eulx tenir. Et d'aultre part , de pierres estoient comblez tous les fessez ou 
voircincnt La plus part par la grande quantité des murailles estoient 
versées. Si advisa le saige capitaine que temps estoit lors de donner l'as- 
sault, dont (Ut crier par l'ost à son de trompes, trais jours coutinuelz, qu’il 
vuuloit assaillir la cité pour la prendre. Pourquov cellui qui lors plus 
hardi ment et mieulx ferait et qui par sa vaillance le premier entrerait en 
la cité, sa fille en mariage lui donnerait. Et lors chacun qui, ouy le cry du 
capiüiince, comme mieulx puct, au jour nommé, s’arma, pensant gaingnier 
iiug si noble pris comme dessus est dist. Si advint que ung vaillant homme 
d’armes entre les autres proposa et mUt en sa teste que pour mourir point 
il ne laisserait qu'il ne deust entreprendre jiovoir entrer trestout le pre- 
mier. Et le jour de l’assault venu pas ne failly à sov très bien armer 
et sur sou col troussa lors une eschiclle tvrant vers là où l'assault se don- 
noit. Ainsi en cheminant trouva le capitaine, lequel lui demanda où il 
vuuloit nier. Et il respomlit que à l'assault aloit ainsy que fun des autres. 
Alors le capitaiuc lui dit : Holà! attens et uie cscoute ains que ailles plus 
avant, car enseignicr te veulz , te à loy ne tient, comment tu gaigueras le 
pris de tout l'assault comme le plus vaillant. Adoncques devant son capi- 
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laine s'arresta l'homme d'armes en escoutant ce que dire vouloit, lequel 
commença à dire ainsy : Se désir as en cest assault de povoir gaignier le 
pris que lày donner, il le fauldra tout premièrement que regardes l'endroit 
le plus propice et aussy convenable à d rescier ton cschiclle et lui donner 
tel pied en Passcurant, tellement que pour conibatre que tu doibves faire 
dessus elle ne ployé ne ne gauichisse 1 eà ne là, en remaniant bien lors 
que drescier l'auras et ainçoîs que tu y montes, que juste soit et que le 
pié se repose en ben qui soit ferme et es table, pour mieulx veoir soustenir 
Peschielle et le faiz de ta personne armée. Et jiour le plus seur te voul- 
droie conseillier que le pied de Pescliidle fut assis et posé sur pierre dure, 
si quelle n’entrast en ten*e, et lors les esdiielons, sans toy haster, voire 
l'un apres Pautre. pourras monter ayans tousiours l'une des mains à l'es- 
cbielle et le regart en bault pour deux raisons : L’une pour veoir comme 
tes ennemis te vouldront offenser et de quoy. et l'aultre aussi aflin que 
mieulx tu soustiengues et puisses endurer les cops qu'ilz te donneront et 
le trait et les pierres qu’ilz te getteront. Et ne veulles pas plus t'avancer 
d’enjamber que ung eschielon à la foy, car autrement tu pourroies clicoir 
en bas non pas par aventure au pié de Peschielle, mais aux fosse/, jusques 
au fond. Et se tant pues faire que jusques sur les murs tu puisses venir, 
tes ennemis lors ne te oseront attendre ains, s en fuyront grant erre devant 
toy, ne plus ne te feront travail ne nuysance, et en quelque estât ne lieu que 
doibves estre ayes sur toutes riens hardy courage et ferme voulenté sans 
estre récréant pour cnnuy de destresse ou de paine que portes ne doibves 
endurer. Sur scs motx Pliommc «l’armes de là se party et print congié de 
sou bon capitaine en le remerciant et promettant que ainsy le ferait. A 
quoy le capitaine respondit : Je verrny moult bien se ainsy le feras, car tous 
ceulx qui en l'cscliielle seront pour ma querelle aujourd'huys combatau* 
regarde ray et tous leurs faiz aussi. Et pour ce veuilliez si bien et si vail- 
lamment faire que clercment je congnoisse que tu ayes mieulx fait que nul 
des aultres qu'ilz à la cité donneront ainsi que toy l'assauit. Lesquelles 
choses dittes, l'homme d’armes s'en ala droit aux fossez d’icellc cité, esqitclz 
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il descendit, puis jusqucs au pie du mur monta isnelement Et lors qu’il 
y fust là, sc reposa ung l>ien peu. Adonc dressa l’eschielle hault contre le 
mur. Et ce lait lui donna pied sur dure pierre et fine , si que nullement 
décliner ne povoit d'une part ne d’autre. Puis commença à empoignier 
IVscliielle à une maiu et l’un des pieds mist sur le premier esckiellon. 
Alors, quant ceulx de la cité qu’ilz gardoient la muraille le appcrccurent , 
ilz coururent celle part et soudainement commencèrent à getter grans 
cailloux et dures pierres dessus sa teste cl dessus scs espaules, tellement 
que fort le grevèrent , mais pour ce ne plus ne moins, car fermement se 
tint à tous les cscliiellons, monta l’un apres l’autre, ne pour les durs cops 
des pierres, ne du trait point ne perdit couraige, ains tant fit en combat- 
tant que jusques au limait monta de lu muraille et vint à eslre main à 
maiu avec les ennemys, lesquels lors plus ne l'osèrent attendre, mais à 
une fov déguerpirent la place, et demeura seul triomphant et vray vitto- 
rieux sur tous autres, ce jour dont s'ensuit que le capitaine comme au plus 
vaillant luy donna sa fille à leinme espousé, ainsi que promis le avuit, si 
en fut à honneur à jamais et sans lin. 


Comment f lu/mme (f armes estant sur f etrh telle monté , romlmt contre 
ceulx de la cité. 

Or veulx je revenir à declairer la substance et vray dfect de la fiction 
et similitude que cy devant je t’ay dille. Et premièrement la cité assiégée 
est prinsc pour le monde, et les murailles sont prinscs pour les vanitez 
dont le inonde est si fort circui et environné, et les fossex pour la paresse 
de bien faire; les bourgeois, iiuiuaiis et habilans dedans la ditte cité sont 
prins pour les vins et délices du monde. Et vrayement bien s’en peveiil 
dire et appeler les délices bourgeois et citadins, car les citadins et bour- 
geois d'une cité sont les principaux qui gouvernent les faiz de la cité. 
Ainsv sont les délices de ccstui monde gouvernement des mondains non 
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pas par règle ne justice, mais par confits et détestable desordre injuste et 
dampnable. Et d'autre part le saige capitaine qui tint la cité assiégée et 
veult faire donner l’assault est prins pour nostre créateur doulx sauveur, 
clément et débonnaire rédempteur, et sa tille est prinse pour la gloire de 
paradis. La trompette qui sonne Fassault et fait la cryée du noble pris 
donné au plus vaillant homme qui veult aler à l'assaut t est prins pour la 
parolle de l’evangille. Et l’homme qui veult aler pour comlKitre est prins 
pour le désir du cuer. Son liamois est prins pour vraye congnoissence. 
Et l’escbielle qui porte à Fassault est prinse pour pariaictc vertu, eu la- 
quelle eschielle a treize escliiellons, dont le premier est amere componc- 
tion, le second est vraye confession, le tierce doue satisfaction, le quarte 
mondaine repudiacon, le quinte corporelle macération, le sexte de la divine 
parolle audition , le septième charitable eslargition , l’octave liberale ré- 
mission, le neuvième fraternelle (Election, le dixième des commandement 
impletion 1 , le onzième des hienfaitz exercitation, le douzième à Dieu 
récognition; le treizième et derrenier est spirituelle clevacion. Et la dure 
pierre sur quoy est posée et affermée Feschielle est prinse pour ferme et 
durable propos; aussi la main de l'homme d'armes, vray désir du cuer, 
dont il se doit tenir à 1 ‘ eschielle est prinse pour la pensée, laquelle il doit 
tousîours avoir sans ailleurs la mettre à Feschielle de pariaitte vertu ayant 
le regart de l’oeil de son princquil et singulier souvenir en liault vers le 
ciel , affin que les cops des pierres de vainc plaisance que les vices gardam 
la cité de ce monde jettent en bas à si grant abundance ne facent treshu- 
chier de Feschielle à terre l'homme d'armes ou fond du fossé de négli- 
gence et paresse de bien faire, par façon que plus il ne puis! resmonter sus 
Feschielle. Car ainsi comme ung grant cop fait d une pesante pierre venant 
de hault estourdit l'homme quelle ataint sur la teste, et le fait cheoir en 
bas, pareillement ne plus ne moins ung vain plaisir désordonné selon qu’il 
est pesant et grevable fait estourdir et comme anicliilcr le bon désir que 
la personne a de vouloir faire quelque bien pour b salvation de son ame, 
dont mai 11 tesfoys quant ainsi attaint et astourdist le bon désir, il fault 
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qu’il laisse la main de sa pensée qu'il tient à l’escliielle de vertus et qui 
tumbe «il Ions du fossé de négligence comme dist est, duquel fossé il ne 
se puet pas relever si à cop comme besoin" lui fust. Car inesmetnent 
depuis qu’il est roollé ou fossé et gisant là à terre du tout à dens, c’est à 
entendre le visage contre terre, et à penser que maintes pierres lui chccnt 
lors sans cesser de plus fort en plus fort sur son très mesebant corps. 

Mais revenons à parler comment contre les vins et délices de cestui 
monde et pour les destruire en vainquant le monde et le supeditant fait 
Dieu nostre créateur sonner l’assault par chacun jour et sans cesser, segni- 
(iant au vaillant hommes d’armes c’est nsscavoir au bon désir du cucrque 
qui aura bon vouloir de gaignier ung si très noble pris et si très riche, 
comme avoir à cspousc la fille du capitaine qui est prinse {tour la gloire 
de paradis, si aille à l'assault et esprouve son corps et monstre sa voulcnté 
par bonnes ouvres en montant les esehiellons dessus, car chacun scet que 
des lors il fu temps, a esté, et tousiours est encornes d’alcr à l’assault depuis 
«pic les trois grosses bombardes qui abatirent les murailles et les clous- 
tures du vain aveuglement de cestui mortel monde, dont lescops furent 
si grantz que les esclas en voulurent par toutes pars. C'est à entendre la 
bombarde de la nativité de nostre seigneur, la bombarde de sa passion et 
la bombarde de sa résurrection. Pour laquelle chose la trompette de la pa- 
rolle de l’euvangille commença à sonner, et depuis tousiours sonne et en- 
coires sonnera , signifiant l’assault, pour quoy qui aura vouloir et désir 
d'acquérir la gloire de paradis et prendre la cité du monde, de bel assault 
il fault monter l’escliielle à treize esehiellons, dont devant t’ay parlé ainsv 
que tu vculs ycy dire, lût premièrement quant on aura ninsy dressié l'es- 
chiellc de vertus et bien affermée sur la pierre de ferme propos que cy 
devant t’ay ditte sans clincr ne cà ne là, aflin qu'elle ne clicc en la bourbe 
plaine de toute ordure, car autrement ne pourrait soustenir ung grant 
fais. Et aussi aflin que la ditte esehiclle soit assez longue ]iour joindre sur 
le mur, l’ordre et manière de devoir monter les esehiellons est à entendre 
l’ung apres l'autre, c’est asscavoir le premier eschiellon qui est d'amerc 
componction sc doit enjamber par grâce de Dieu. Le second eschiellon 
de vraye confession, aussi sc doit enjamber par repentance. Le tierce, de 
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drue sa t inaction se doit enjamber par réintégration. Le quarte cschicllon 
de mondaine repudiacion sc doit enjamber par desplaisance. Le quinte 
cschicllon de corporelle macération se doit enjamber par pénitence. Le 
sexte eschiellon, qui est de la divine parolle audition, fault enjamber par 
aumonsnes. Le octave cschicllon , de liberallc rémission, fault enjamber par 
pardon. Le neuvième cschicllon, qui est de fraternelle dilcction, te fault 
enjandier par charité» Le dixième cschicllon, qui est des commandementz 
de Dieu , fault enjamber par obédience. Le onzième cscliiellon , qui est de 
bien l'aiz exercitation , doit estre enjambé par contitiuacion. Le douzième 
cschicllon , de Dieu récognition , doit estre enjambé par humilité. Le trei- 
zième et darrenier cscliiellon , qui est de spirituelle élévation, doit estre 
enjambé par pensée. Par quoy ainsy faisant on sault sur la muraille et 
gaingue l’en le pris, dont la gloire de paradis, lille légitimé du très saige 
et souverain capitaine est donnée à femme et vraye espouse an bon vaillant 
homme d'armes, qui par sa prouesse l’a deuement et vrayement gaingnié 
et conquise. Hellas! neantmoins je me double que à tel assault on treu- 
veroit aujoimlhiiy sans comparaison trop plus d'hommes d’armes de bon 
désir vcoir estourdis ou fossé et gisans huches et recreans, que on ne 
le roi t de eeulx qui combatent pour la querelle de Dieu contre les vices 
dessus l’eschielle de parfaittes vertus. Si veult l'ent chacun en droit soy 
en ce fait penser. Car à moins voir il touche ou pourra bien touchicr. Et 
à tant je m’en passe. 

Or, considérez doneques et pensez bien à vous et parfondement à toutes 
heures, la manière de que tu as à tenir pour avoir parfaitte amour envers 
ton benoist créateur, ainsi qui je t’ai donné à entendre en brief par les trois 
exemples que cy devant ay mis. Cest asscavoir d'amer sur toute liens ton 
créateur, de craindre plus que aultre chose de lui dcsplaire et de faire 
incessamment ce que tu eongnoistras estre son plaisir pour accroistre son 
amour à celle fin que l'amour que tu lui porteras soit entière, parfaitte et 
accomplve. Laquelle en brief t'ay declairée espérant en Dieu que mieulx 
scauras congnoistre et d'asses plus au long les particularité;, bnmehes et 
racines qui en dépendent que ne t’ay cy dit. Car considcracion de la mort 
advenir où il fault rendre compte aussi la desplaisaucc des péchiez passés 
tome iv. C 
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te donneront à congnoistre la vérité plus au long que ne dis quant bien y 
penseras, pour ce m'en passe a tant 


Cy parle maintenant £ Acteur : 

Crainte üna son dire et souspirant se teut. Car ja très longuement avoit 
duré son parlé et plus d'asscs que encoires n’a voit faict par avaut. Lors 
une espace apres se tourna comme k moittié vers la part où Contrition 
estoit qui l'escoutoit près au joignant de l’Ame. Et commença ainsi à dire à 
Contrition. 


Crainte parle : 

Ha! seur, pardonne* moy, se mou sermon a ung peu ennuyé par trop 
longues parolles. car à mon loyai advis, la matliierc qui est si liault ne |>eut 
pas estre en briefz mot* declairée comme bien le scavez. Or maintenant , 
parlez à l'Ame et luy diltes ce que bon vous semblera à dire. Et puis 
apres l'Ame advisera ce quelle aura à faire en son fait pour le mieulx. 


Contrition parte : 

Ha! seur, dist Contrition, le plus parler à mon semblant ne viendroit à 
prouilit à l’Ame en riens qui soit. Car en tous cas c’est chose certaine que 
abundance, puis quelle passe soulïisance nuyl plus qu'elle ne prouflitte. 
Et pour ce moult bien à mon advis, doit souflirc tout ce que cy devant a 
esté par vous et par moy dit Et ne reste plus que ung point, c‘est à dire 
que à l’Aine souviengne «le faire bon fruit de noz parollcs et les mettre à 
cffect Si me veuls maintenant ainsi taire ne plus ne moins que vous. 


L’Acteur /tarie : 

Quant l'Ame vey que toutes se taisoient, les deux daines ne plus ne 


Digiti 



I 


Ha£t Î 'S 


N' 7 



Gomment 1 Amt bulle son cuer a Crainte 4t Dieu tt a Contrition 



Ùfr* ,t*+* /iU &/ 




Digitized by Google 



Dlgitized b/ Google 


(«) 

parloient, en estant se" leva et les bracliz alonga si loiugz, qu'elle eust 
puissance de plus les alongicr entre ses mains tcnans son cuer, lequel 
tramliloit et aux deux dames dist liaultcment ainsi : 


Comment F Ame baille son cner à Crainte (le Dieu et à Contrition. 

L'Ame parle: 

Tenez, mes Dames, le larron que je vous livre, lequel si fort a mcdel, 
cliastiez le si bien et si deuement que plus je n’aye nouvelles qu’il puist 
ou doyc estre rebelle. Gu- j’aime trop mieulx cl plus chier que la justice 
soit dchii voircs faicte en ccste vie mortelle, que apres, par le deffault d'en 
avoir fait justice, j'en doyc porter en éternité de ses meflaiz la painc. en 
vous priant que ne l'cspargnicz pas. 


L’Ame parle: 

Lors bailla l'Ame son cuer aux deux Dames, lesquelles doulccmcnt le 
recourent en y mettant la main chacune de sa part, puist dist Crainte à 
l'Ame tout ainsy : 

Crainte p<(rle : 

De ma jtart je l’accepte cl le prens en baillie et garde aussi. 


Contrition 

Et moy pareillement le prens ainsi que vous en custode et en gouver- 
nement. 


L'Acteur parle : 

L'Ame ses bras à elle retira et les ploya ensemble en les couvrant 
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bientost de son manteau et plus mot ne sonna, et sc rassist à terre , et 
adonoques sans plus faire de delay, Crainte, en embrassant le Cucr, dist 
ai iis y à vraye Contrition : 


Crainte parle : 

Ma scur, aidez moy à tenir ce Cucr qui est tant pécheur, car si fort est 
legicr et inuablc, que à bien peu d'occasion tost il me cschapperoit pour 
ce que pas nprins il n'a d’estre entre no* mains tenu du tout comme nous 
le tenons à présent, pour tant vous prie que y prendez bien garde. 


Contrition luy disl : 

Ma scur, ne vous en doubtez, car la veuc de mes yculx ja ne partira 
de dessus lui jusques à tant que l’aurons porté au lieu où mener le déli- 
rons, n’en ayez nul soussy. Si vcullcz congié prendre pour exploittier 
chemin et non plus perdre temps. 


Crainte parle : 

Vous dillcs bien: il est moult grant nceccssité de non plus perdre temps 
en ce lieu cy. Pour ce nous deux ensemble à une fois voulions prendre 
congié et à Dieu commander l’Ame dévote qui la vculle en son très bon 
propos maintenir et garder. 


U Acteur parle : 

Ad ce mot les deux Dames, d’un commun accord, cnclincrcnt les testes 
vois l’Ame. L’Ame pareillement enclina ses genoulx aussi plus que à 
moittié vers les Dames, que partir se vouloient, et en prenant congié leur 
dist l'Ame sans point plourer ainsy : 
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L’ Ame parle : 

Abcrgicz vous' Dames, je vous eu requiers, abrégiez vous hasti veinent 
et niectez à cxploict reflet de vostre bonne entreprinse , si que je puisse 
estrc en repos avec le Cuer, et le Cuer avec moy, vivans en contentesse , 
en vraye seureté et en pareil vouloir et commun assentement, et seul et 
entier plaisir, soubz la très savoureuse et liberale subjcction de la très 
crestienne et parfaitte foy de nostre benoist rédempteur, qui tant est 
franche, nette, délivrée de tout mal. 


L'Ackwr dist : 

Lors les deux Dames, sans plus aucun mot dire, commencèrent leur» 
pas nienuz poseement à marebier virant le dos vers l’Ame, à laquelle prié 
avoient, et en ce poinct la laissèrent seulettc, laquelle sans tarder se relira 
en sa maison tyrans son buyssclet à soy pour le fermer. Et les Dames 
qui le Cuer emportèrent, aloient tousdis leur chemin exploitant, et ja de 
loing sans la veue d’elles perdre aloic apres en suivant leur train. Si ad- 
vint que les Dames et moy acliicf de pièce nous trouvasmes joing au pied 
d’une montaigne, laquelle estoit baulte et merveilleuse, très aspre et rude 
voire à veuc d’euil et plus d’asses que à la monter. Car chemin y avoit, 
qui point n’estoit périlleux divers fors ne aucunement desraisonnable ains 
à ceulx quilz bon vouloir avoient de jusques au bout aler estoit vraye- 
ment la voye delittable, agréable et plaine de tout confort. Ainsi donc- 
ques comme j'ay dit cy dessus, tou&iours montans, feismes tant de pas , 
que pas h pas arrivasmes à la porte d’un lieu fait à façon d’un très 
beaul et large pourpris, ouquel foison arbres avoit chargiés de fruict ras- 
saieians et de fleurs odorans, trop plus d’asscs que roses ne violettes, dont 
moy de premier face quant céans fus entré ne me povoie asscs csincr- 
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veillier pensant quel lieu cellui là povoit cstre. Car l'air y estoit très 
cristalin, net, pur et asurc par raison et proprement faict comme le ciel 
doit cstre, lors que le temps en juing ou en juillet est sans nue et sans 
signal ne de pluie ne de fort froit desattompre 1 qui puist ou doibvenuyre 
au corps humain. Et d'autre part, la grant oudcur des fleurs sc faisait 
céans sentir en telle doulccur, en telle contcntesse, en tel confort et en 
tel resioyssemenl qu'il n’est cucr d’iiommc tant fust il douloureux, lasehe, 
failly, pesant ou mclcncolicux , qui en soy ne rcprist vertu, force et vi- 
gueur. Aussi les fruictz d'asscs plus que les fleurs, ne que les feuilles, 
rendoienl à veoir ung si très fort et contente plaisir qu’ilz saouloicnt la 
personne plus d’asses que aultres fruictz croissant?. ailleurs que l’en pour- 
rait maingier avec grant appétit. Lesquelz fruictz tant savoureux à gouster 
se peuvent assez comparer à la saincte escripture. Car comme dist Ysaye le 
prophète et sainct aussi Pol l’apostre : Oncques ccil humain ne veit, oreilles 
ne ouyrcnt ne entendement d'homme n’est point entre, tel bien fruc- 
tueux ne si très plaisant et délicieux que Dieu a prépare à ses amis. Et Jhesus 
Crist en l'euvangelicquc doctrine dist que l'homme ne vit pas seulement 
en pain , mais en toute parolle qui procède et vient de la I touche de Dieu, 
et le plaisir que on y prent saoule le cucr sy à point et à juste, que on ne 
vouldroit autre riens plus souhaidicr fors seulement que d'advenir audit 
fruict tant plain de toute entière perfection. Et ainsi doneques que fore- 
ment ycy pensoyc il me souvient de ce qui est dit en Gcncsis ou second 
ehappitre, du paradis terrestre, ouquel estoieut tous les plaisans et agréa- 
bles fruictz à la vue et au goust que on scauroit souhaidicr. Et aultre plus 
y estoient ce fruit de vie par fustige duquel l'oinmc povoit sa vie entre- 
tenir. Toutesfois les fruictz dudit pourpris ouquel lors j’entray, je ne vis 
dellcudre ne desvicr à nulz qu’il/, parfait vouloir eussent d'en gouster 
comme oudit paradis fut l’usage du fruit de science, qui par occasion don- 
noit congnoisscnce de bien et de mal. Si m’advint ainsi que le [Hiurpris à 
l’entour cntcntivcmcnt regaixloie sur le portai d’icellui en grandes lettres 
d’escripture romaine, faittes de fin azur, veys en escript ce que cy s'ensuit : 
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Cest cy le lieu de ceslni mortel monde 
Et le pourpris ou penser net et monde, 

Repaistrc puet acquérant vraye vie. 

Cy est le lieu ouquel qui a envye 
D’estre content peut venir oh abonde 
La pamlle de bonté assouvye, 

Qui procédé de la bouche de Dieu. 

Parquoy si est voir appelle ce lieu 
Vray . éternel, secret , consolatif, 

Oui cesser fait fol, maintient ris et jeu, 

Dampnable abus et vain plaisir passif. 

An l’umbre, dessoubz les haulx arbres qu’ilz si Imn fruit et si très belles 
Heurs pourtoient et dont le plaisant vcoir et très doulce oudeur estaient 
si savoureux comme cy devent j’ay dit, apjK;rceus quatre daines à l'entour 
d'une croix , qui là gisoit de plat h terre ; lors in’approuchay et sur la 
croix veys escript en grosses lettres : 

Punctivc medilacion, 

Faict par représentation 
De cette croix avoir au cucur, 

En très savoureuse douleur, 

Esplourée commission 
De la piteuse passion 
De nostre Inmoist rédempteur. 

La première des dames à laquelle mon mil manda plustost sa veue 
comme à la plus prouchaine avoit vestement d’aulbe, d’amie t. d’cstole et 
de chappc faitte d’un blanc samil 1 ligure richement , dont les orfraiz et 
aussi le capulaire estoit broudé de personnaiges représentant ranunciation, 
nativité, mort, résurrection avecqnes l’ascension de Nostre Seigneur 


1 .Samil , broché d'argent. 


( 48 ) 

Jhe.su Ci ist. Et celle dame sur son cliief avoit une coronuc de merveilleuse 
richesse plaine, faitte à douze fleurons, esqucll au vray es! oient au long 
contenu?. les douze articles de noslre saincte et vraye foy catholique. 
Oultrc plus ung clou gi*os et agus, quarrë, rude et fort tenoit en sa main 
dextre, lequel estoit d’acier dur et trempé qui peut signifier durée; en 
l’autre main avoit ung pesant mail ouquel estoit e script : Rirfuirie con- 
gnoissencc. 

Apres elle, plus loing estoit l'autre dame vcstuc d’un surent royal et 
dessus scs espaules un manteau aflublé avoit, qui d’un bleu satin estoit 
Inudé à ancres d’or, desquelles le bec d’un des lez 1 attachoit dedans le drap 
qui asuré estoit plus que ne sont les cieidx, lesquelles ancres h mon advis 
pevent segnilier arrest et fermeté en fait celestial. Car le bleu représenté 
les cieu)x pour la couleur pareille. Et l’ancre aussi est faitte pour arrester 
et tenir ferme la nave qui est sur l’unde de la mer comme ung chacun 
scct La ditte dame, sur son chief. avoit une belle coronne à sept fleurons 
moult apparans, esquelz estoient évidemment veuz, et tout au long sans 
faillyr oomprins les septz ouvres de miséricorde très saintes et piteuses. 
Et en sa main senestre avoit ung grant clou de pareille façon comme 
l'autre premier, que par la poinctc elle tcuoit, fait et forgié trestout de fin 
argent qui peult segnilier valeur, et nng mail tenoit eu l’autre main . ou- 
quel estoit escript : Charitable compassion. 

linprcs elle, ung |>eu plus loingz estoit en son estant une autre dame, 
vestuc pareillement d’un riche et gent surent royal, et par dessus avoit 
ung beau manteau, d’un très bel cramoisy figuré de flambes ilamboyans, 
sur quoy estoient broudés coulons Mans voletans, qu’ilz selon mon advis 
pevent segnilier euvre du Saint Esperit. Et sur son cliief avoit une moult 
riche coronne, iaitte à dix fleurons, esquelz estoient tout au long sculpez 
et escriptz les dix commande mens de saincte loy de Dieu. Et ainsi comme 
les deux dames precedentes avoit semblablement dedans l'une des mains 
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ung grant et hault mail t ouquel avoit cscript : Entière obedience, et en 
l’autre main, un trestout tel et pareil clou teuoit du gros, de forme et 
façon de l’un des autres, fors que tant seuilcmcnt y avoit de différence 
que le clou estoit d’or pur, net et fin, sans nul aloy, quel qui fut d’autre 
plus vil métal qui peut signifier perfection en souveraine charité. 

Et au plus apparant bout estoit au dessus des autres trop plus que 
milles des precedentes, une dame qui empereys* sembloit et telle estoit 
elle sans faillir et scs abitz n’en (m voient mentir, car sur son surent portoit 
tunique impérial et sur son chief avoit une très riche coron ne à trois 
moult riches et larges fleurons, dont le pris ne seroit à estimer possible, 
qui d'un seul cercle partoyent et se espandoyent en croissant par dessus 
et puis se rejoingnoyent et retournoyent ensemble par les bouta, et en- 
semble soustenoient une pomme d’or fin non pas faitte, mais de soy et en 
soy i»arfaitte estoit en très juste rondeur sans y povoir trouver commen- 
cement ne fin. En chacun desquelz trois fleurons y avoit cscripture bien 
évidente à lire. Du premier estoit cscript : Souveraine puissance, ou second : 
Très hauUe sapience , et au tiers : Bonté innuméralfle. Ladittc dame avoit ses 
espaules et son cliief environnes de rayes de soleil, vôtres plus clers et 
plus resplcndissans d’assez sans nulle comparaison que n'est la lumière du 
soleil au regart de celle qui de la lune part. Et en sa dextre main tenoit 
ung fust* de lance povre et meschant, de petite value, fraile, foible et 
presque pourry et trestout vermolu , lequel fust, à mon ad vis, estoit tout 
prest pour joindre au fer tant poly et tant net Lors je me approuchay 
d’elle asscs pies et veis que ou meillicu du fer avoit cscript : Congnoissence 
de gloire eterneüe. Et ou fust avoit escript : Considération des biens mondains 
caduaptes. 

Et quant je eus bien à mon aise veu des quatre dames la façon, leur 
estre et leurs significations de leurs abitz qu'ilz moult me plaisoicnt, je mis 
du tout mon advis et mon entente à fort y penser. Et tantost apres ne 
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tarda guaircs que des deux dames qui le pécheur Cucr entre leurs bras 
port oient, et ja jointes côtoient avecqucs les autres quatre dames, Contri- 
tion ne |iarlast ainsi : 


Contrition parle: 

Cà, mes dames, entende/, à moy, venez veoir ce que Crainte de Dieu et 
moy vous apportons. Regardez ce que nous avons conquestc, appcrccvcz 
ce que avons retrouvé qui perdu estuit, et considérez quelle eoutcntfsse 
en aura l’ouvrier qui le fist et uiist si fort son estude à le faire , et puis 
Cad voit se voulez à dire par ung senestre devoiement périlleux , honteux , 
deshouneste et datnpnablc, dont quaut j'en parle et que pancer iny failli 
à «tant paiiie me puis tenir que frémir ne me faille de la paour que j’en 
a>\ en souspirant des foys plus de cinquante, quant du péril me souvient 
qu’il a passe, lequel est de tous les au lires pcrilz le plus grant , horrible 
et dangereux. Pour ce vous prie et humblement requier que sans tarder 
le veulliez de tout joindre avec le piteux souvenir très doulx et savoreux, 
et fervente ardeur, de la cruelle et angoissons** passion de son vray ré- 
dempteur, sans jamais en départir ainsi que plus au long et miculv d’asses 
que je ne scaitroye faire, le vous dira ma dame Crainte de Dieu cy 
présenté, laquelle, s’il lui plaist, le fait du Cucr bien au long vous ra- 
comptcra. 


L'Arteur parle : 


Lors plus nul mot Contrition ne sonna, et Crainte adonc eutreprist la 
parollc ainsy disant : 


Crainte parle : 

.Mes dames, escoutez s’il vous plaist à inov entendre en briefz motz le 
cas. Je vous diray et comment la chose va à quoy nous tendons et ce que 
desirons qu’il plaise à une chacune d'entre vous toutes faire à part et aussi 
cnsamhle. lût premier comme ma scur vous a dit, maintenant le Cucr cy 
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avons vrayement rescoux do la gculc du dragon qui sans remeidc dcvourer 
le vouloit Mais la bonté de cellui qui l'a fait et dont la miséricorde 
veille tondis sans point dormyr sur ceulx qui requièrent avoir sa grâce, 
nous a esmeues d’aler celle part où il esloit, il celle licure que le tarder 
de nostre venue luy eust esté entière perdition perpétuelle et sans nulle 
rescousse 1 , si le nous a kaillié et délivré entre noz mains et entre nostre 
faillie la daine qui en garde l’avoit, laquelle plus de lui, las ! ne povoit 
joyr pour s’en - jwvoir servir. Ainsi doneques va le cas. lit pour abregier 
veue et congncuc sa très griefve maladie remeidc n’y scavons en ce monde 
meilleur, fors que d’oster et. de tous poins chasser le vain plaisir avec 
scs 1res abusées et déceptives cogitacions, frustrations cl de nullcs values 
qui le tiennent en servage, occuppcnt et degastent le temps de la semoison 
de bien fait |>our son aine, en telle façon que quant viendra l'eure qu'il 
délivra recueillir le fruict de sa povre labeur, son aine trouvera blé hnull. 
et droit et de belle apparence, mais es espis d’icellni ble<l aura faillie et 
stérilité de grain. se Dieu n’y pourvoit. Doneques, mes daines, vous serez 
se ainsi il vous plaist, de ses inaulx medicinc et, sans plus délayer, pren- 
drez son fait en cure. 


L'Acteur parle : 

A doneques les quatre dames que ou pourpris trouvay, se joingnirent 
ensemble, et apres ce qu'elles eurent ung peu parlé enscmblcment, Foy 
pour toutes porta la paroi le de la rcsponcc que les quatre feirent aux 
deux dames, courtoisement, en parlé asseuré et maintien" reposé, disant 
ainsy : 


l : o>j parle ainsy : 


Daines très doulces, saiges et débonnaires, vostre venue nous est plaisir 
moult graul singulier et consolable, et vostre exploit nous est contentesse, 


1 fin cousit, rt&JUric». 
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voire innumcrablc plus que on ne pourroit croyrc. Pour ce avons advisé 
de commun assentement toutes ensemble vous faire rcsponce telle que cy 
apres oyrez. Et tout premièrement je , ferme Foy triumphante , vraye et 
seurc Espérance, singulière très souveraine Amour, avec Grâce divine, 
nostre suppellative dame, guyde et maistresse, laquelle est aulmoniere 
des eflcctz secourables par grant largesse et dons innumerables qui abun- 
dent plus fort d’asses que ne fait sourse de très vive fontaine , qui nulle 
fovs ne diminue ne appetisse aussi , ne descroist , ne jamais ne amoiudrist, 
ains est Grâce divine si abundante de biens, qu'il n'est riens qui ne vaille 
de mieulx comme par tout le congnoist chacun et le scet moult bien dire. 
Ncantmoins que bien pou se trouvent qui vcullcnt riens faire ne exploit- 
tier, selon leur congnoissence , les biens en mieulx qu’ilz pourraient bien 
faire. Lesquelz viennent et vravement partent de seule Gracc divine et 
Bonté souveraine. Avons doneques advisé ensemblemcnt que pour donner 
à ccstui Cucr recouvré, que cy nous apportez, vraye medicine, est bcsoing 
et neccessité que sur l’arbre de ccste croix que cy voyez, humblement le 
posez, à ce que rniculx le puissions joindre à la très benoiste et saincte 
passion de son très bon Saulvcur. Si le failles, et chacune d'entre nous 
troys, par ordre, y mcctera et fichera sou saiuct clou. Et puis apres. 
Grâce divine, avecques sa lance, si Dieu plaist, fera saine playe, de la- 
quelle yssera lors sang abliominablc, puant et détestable, de vaine Plai- 
sance, qui si fort et tout luy est pour vray grcvable. Or, le mectez , s’il 
vous plaist, mes dames, sur la croix, toutes d'accort ensemble, poui veoir 
ce que en vos présences en ferons. 


liystoirc. 


Lors, les deux dames, de par Jbesus, sur le fust de la croix mirent le 
Cucr en l’endroit proprement que le très benoist et précieux corps de 
Jbesus Crist y fut posé en façon semblable. Adoncqucs Foy, la première, 
y mist son clou d'acier eu bas, et son mail liault de congnoissence liaulsa 
et ramena de toute sa force dessus le clou poinctu. Lequel entra au Cuer 
presques à moictié, et que oultre le perça et beaucop de la pointe du clou 


ou bois ficha. Ainsi fust a t ta chié le Cuer celle part vers le bas dessus la 
croix et du pertruys que le clou feist au Cuer yssirent à une foy trois 
grosses gouttes de sang, dont la première fut de superflue replesion, en 
laquelle avoit plus de vin que de sang. La seconde goutte estoit de disso- 
lution chamelle, orde et paillarde, qui plus puoit que charongne pourrye. 
La tierce fut de convoiteuse déception , laide et obscure, à Dieu liaynneuse 
et au monde aussy. 

Quant Foy eut fait, à part se retira, et Espérance vers lecosté senestre 
mist delx>ut sur le Cuer son clou d'argeut, et liaulsa son grant mail qui 
estoit de compassion, et puis de toute sa vertu le ramena sur la teste du 
clou, et par telle façon que le clou tresperca le Cuer tout oultre et en la 
croix entra, et du pertruys que le clou feist ou Cuer saillirent deux gouttes 
de sang cspovcntables. Car la première estoit d'impatience, composée 
d’un sang noir, coloricque, chault et boulant, lait et dYspit. Et l’autre 
goutte estoit de négligence, plaine d’ung sang mortifia*, qui plus ne 
prouflitoit à soy ne à aultruy. Alloue vraye Amour, vers le costé droit si 
adjousta la poincte de sou clou d'or dessus le Cuer et haulsa le mail 
d’obeyssance , frappant sur son clou si très fort, qu'il tresperca le Cuer 
de part en part et ou bois de la croix se ficha demy pied. Lors du per- 
truys que le clou avoit fait au Cuer subit yssirent deux gouttes de sang 
très laides et hydeuses, dont l'une estoit d’envye malheureuse, povre et 
mescliante, de couleur pale, presque seiche et aidante, et l'autre goutte 
fut de presumption, grosse et enflée, et toute envenimée d'orgueil et félo- 
nie, desquelles gouttes du mauvais sang, qui par les doux du Cuer 
yssirent, ne me povoie assez esmerveillier, pensant comme il avoit tant 
et si longuement peu endurer ne porter telles apostumes et ordures, ne 
si détestables, sans estre mort, comme porté avoit jusqu es alors que le 
clouèrent les trois benoittes dames, ainsi que j'ay dit cy dessus. 


Encours t Acteur : 


Quant vraye Amour eiist fait ainsi que les deux autres dames , elle se 
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retourna à part, et lors Grâce divine mist le fer en la lance et l'aliaissa 
contre le Cuer, la brandissant, et puis la lui lança sans point faillir par le 
destre costé, si très parfont «pie sang <*n grant abondance ensailly, lequel 
estoit tout de vainc plaisance, très divers et est range, et «le sauvaiges et 
diverses couleurs, et point nullement ne s'entretenait ains se aloit eà et là 
respandant , et variable estoit sans repoz rcinply de innumerablcs voulentez 
très differentes «?t inconstantes. 


L'Acteur parle : 

Grâce divine à soy retira la lance, lorsqu’elle veys que le sang 1res 
inut ile, qui au Cuer faisoit grevancc, estoit tout vuidié. Puis Foy les deux 
dames appella, leur disant qu’il estoit heure de remporter leur Cuer, qui 
sur la croix «estoit joint cL tmy à la passion de son créateur, et que mon- 
ililié elles l’avoient moult bien et sourcillent; si prindreut COngié les deux 
dames et le Cuer avec elles et la croix ensemble, et l’emportèrent à l'Ame, 
disant Crainte ainsy : 


Crainte / tarie : 

Licve toy, lieve toy en estant et envie tes yculx, appliquant le regart 
à veoir ce que ycy nous apportons. Ne songe plus en cudormv penser, ne 
songe plus en soimneilleuse paresse, ne songe plus en laschc pesciitrur. 
Aime tes es péril et preng tes vertu/, en toy, esjoys toy, ciste foys plus «pu* 
autre, soies la plus contente que tu fus oneques, soyes aswtirée à jamais 
se lu veulz. Car se ù toy seulement ne tient et que par ta deifaute et ta 
conlpe ne soit, tu es certaine d'avoir retrouvé l'amour de ton créateur 
]>ar sa très saincte grâce, douce et débonnaire, et innuuierable miséri- 
corde. 


Contrition jntrle . 


Sus, il est temps «pie tu lieves la teste et baulce le menton sans estre 
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accrouppye , songeuse et pensive; essuye tes veulx et ton regart, nettoye 
et appercoye ce cjuc nous t'apportons. Et quant tu le verras, je te dis bien 
que pour certain seras la plus contente qui soit en ccslui monde. Hau! 
voys tu mie ne vailles plus songer. 

I.’ Acteur jxirlc : 

Contrition si très liault s’escria à l'oreille de l’Ame, que à cop se leva 
voire en cancellant ne plus ne moins comme d’ellroi, et lors qu’elle vey 
en estant les deux daines, que autresfoys avoit vcucs devant elle, tenant 
la eroix par le bois qui traverse, et en la croix appereeut son fol Citer, 
qui tant avoit peehié, lequel estoit est mit, joinet et cloué dessus la croix 
et qui de toutes partz estoit sanglant pour les playcs qu’il avoit, et qu'il 
estoit doulx, humble et tout incur devenu, sa bouche ouvre et les mains 
en sus vers le ciel tendy, disant à haulte voix : 


L’Ame jeirlc : 

Qui est ccllui qui en croix estandu est ainsi sanglant, morne et bat» 
simple, cl quoy que vous me apportez, est ce mon Cuer, mais peut il estre 
vrav que ce soit il ? lias ! je ne le puis crovrc, car ce nullement ne s’esineut. 
et le mien pour riens ne se povoit tenir ne ne soullioit que l’on le corri- 
geas! pour chose que l’on peust faire. Certes jamais aultro ne vey; le lue 
ariez vous, mes dames, changié, et, en lieu de lui, mist ung aultre pareil 
cuer, dittes le moy, humblement je vous en prie. 

IJ Acteur parle : 

Quant les deux dames veirent l’Ame troublée, non pas troublée à 
proprement parler, mais ung très pou esbahie et comme inerveilliée de 
ce qu’elle veoit et qu’elle n'a voit pas avant veu, car jamais n’eust cuidre 
que ung tel Cuer si félon, si despiteux, mauvais , pervers et inique comme 
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le sien estoit, dcust en ce point estre si 'tost réduit, lors Crainte parla et 
à l’Ame ainsi doulccmcnt clist : 


Crainte parle : 

Aine très bieneuréc , Dieu t’a fait belle grâce, si bien la veulx cong- 
noistre ; je te certUfie que le Cuer que tu voys est vrayement ccllui quen 
paille nous baillas, lequel te cerliifions estre mondilié et purgie en telle 
façon que la vainc Plaisance, qui en lui abundoit, est du tout évacuée et 
vuidée, hors ne plus ne moins n’y rentrera, si ce n’est par ton dcflfaulL 
Si le prens doneques et songneusement le veullcs garder en telle façon et 
manière, que plus il ne doyc renclieoir es grief* deilaulx, esqtielz par 
espace a presques esté abisme et perdu. Or te liens bien, car icy le te li- 
vrons, ma seur et moy, et du tout t’en cbargous. 


L’Acteur parle : 


L’Ame à genou Ix se mist devant les dames et enclina le cliief, leur 
faisant révérence jusques à baisier les piedz, et la croix oîi pendoit le Cuer 
embrassa , et du tout la soustint et les dites deux dames la lui laissèrent 
alcr, puis s’en retournèrent, laissons le Cuer avec l’Ame seule et contente, 
attendant toutesfois pour l’advenir le bon plaisir de Dieu et sa bénigne 
grâce pour parvenir au royaume de son pcrc, de son seigneur et de son 
rédempteur, et seul vray Dieu créateur, auquel en rendant grâces, liement 
et à voix série dist ainsi que cy apres s’ensuit : 


Comment Crainte et Contrition baillent à tAme son Cuer , la/ptelle dist : 

Sire Dieu, sire et seigneur, seul souverain très doulx, très humain et 
très débonnaire , comment te pourroy je rendre grâces si grandes, comme 
à ta majislé vrayement il appartient, od cncoires si grandes qu’elles 
puissent et doient estre sou (lisantes selon les très grandes et iunumcrables 
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grâces que par ta bénignité il a pieu à ta bonté me faire, llellas! Sire, je 
ne scauroyc, ne point ne me seroit possible certainement, dont me vien- 
dront locnge pour toy souflisamment loer, se de ta souveraine et parfaictc 
souflisance ne vient, car ainsi comme il t'a pieu me faire, aussi as tu lœnges 
sans mov Sire, ta benge est ainsi comme il te plaist. Tu es mesmes ta 
benge, tes cuvres te louent selon la multitude de ta grandeur, car ta 
lœnge ne peut estre comprinsc. Ccllui te loue qui vrayement croyt qu’il 
ne peut comprendre ne atteindre à ta benge, car ta benge est perpétuelle, 
laquelle nulle ne passe, llellas! Sire Dieu, locnge perdurable, je ne te puis 
loer sans toy, Sire Dieu, ta puissance, qui tout puct, loera ta sapience et 
ta l>onté, qui ne ]>cut estre ditte; aussi ta débonnaireté qui tout surmonte 
et ta miséricorde sur toutes abundante, ta vertu et ta divinité qui est sans 
lin, ta bonté , ta force avec ta puissance te loeront , et ta souveraine charité, 
par laquelle tu m’as créé. Aultre chose ne scauroyc que dire pour ce. 
tors seulement que tu es mon Dieu, ma vie et ma benge. O tu, qui es 
mon rédempteur, chacune fovs que je regarderay ce (hier, il me remem- 
brera en ma pensée des biens que tu m’as fais, Et se je ne te rendoye grâ- 
ces, je scroys moult ingrate. Or, te rendray je doneques grâces, et bien 
faire le doys aflin que je ne sove ingrate. Sire, qni es mon rédempteur, 
car tu m’as racheté, voire las! et par quante fovs quem’avoit je engloutv 
horrible dragon infernal ccrchant me devourer et tousiours mais tyré de 
sa gule pour ce que loutesfoys que ce Cuer peehoit, le dragon estoit 
]>rest et appareillié de m’engloutir et mener à perdicion. Mais toy mesmes, 
m’as dcHcndu lors que je te offensoye et fasoye mal contre toy, dont 
j’eusse esté dampué éternellement. Et ce bien m’est advenu par tes grans 
bénéfices , ainsi comme de mes yeubc je le voy quant je regarde ce Cuer 
que as joint et uuy à sa très saincte et dévote passion , si très parfaitement 
que ta passion eu a chassié vain plaisir et abus qui le faisoicut contre toy 
folicr à mon très grant dommaige et singulière perte. Or là ta singulière 
grâce gary et délivré et m’a oslé de la crainte et paour que j’avoye du 
martire qu’il me fasoit souffrir. Pour ce, las! quant je le voy ainsi purgié 
et mondilié, et que je scay que de toy seul très grant bien me vient, je 
congnois et confesse que trop je suis tenu de toy amer. Et vrayement 
bien amer je te doy, pour ce je désire que je te aime mon Dieu, toy qui 
70MB IV. 8 
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es ma vertu. Huilas ! que je t’aime, toy qui es ma lumière leesse 1 si 
grande que on ne le puct dire. Pourquoy je desire, mon doulx sauveur, 
que ma vie vive en loy et non de riens en moy. Car j’estove perdue et de 
tous peins perie h ma misère*. Or, suis resuscitée en ta miséricorde, toy 
qui es Dieu, mon miséricordieux pere, faisant tousiours et sans cesser 
miséricorde tant et si très largement à cetilx qu’ilz voir te aiment Et pour 
ce. Sire, mon Dieu très débonnaire et mon satLsliez tu inas commandé 
en ta lov que je te aime de toute ma pensée, de toute ma puissance, de 
toute ma force et de toutes mes vertus, aussy à toutes heures. De feu 
qui totisiours urt* et ne fus oneques estaint, d’amour qui est tousiours sans 
cesser très boulante et ne devins oneques froide ne tiede, embrase moy 
bien fort de charité qui es mon Dieu, embrase moy, Sire, je desire estre 
toute embrasée de toy si que je t'aime tant seulement Car je congnois 
bien que cellui t'aime de tant moins qui aime aultre chose avec toy, la- 
quelle il n’aime pas pour toy, hellas! Je t'aime, car trop y suis tenue, 
pour ce que tu mas premier amée, dont me pourra doneques paroi le 
.sourdre pour cxpliequer et soullisamment ra compter les gratis signes de 
ton amour parfaicte, je ne scauroye, las! moi povrette , |>as ne scroit, 
certes, en ma puissance, moult bien voir le congnois, mais quoy je meltniy 
toute ma consolation en toy seulement, mon vray amy, très doulx et très 
plaisant, mon souverain seigneur, piteux et débonnaire, en drixHttnnt 
ariere toutes aultres consolations mondaines et plaines de vanitez, aflin 
que miculx je sente en moy ta parfaicte doulceur, laquelle doulceur vraye- 
ment adoulcist à saint Estienne les durs cops de pierre des tyrans qu’ilz 
lors le lapidoient, et ta douceur aussy adoucist au benoist sainct Laurent 
la très cuisante ardeur du feu qui sous la grcillc tlamhoit son très précieux 
corps et la lui feist rcsambler très douce et débonnaire. Aussi parla doul- 
eeur aloient les apostres très joyeulx et liez hors le conseil des Juifz prcU 
et appareilliez de souftiir boute et très vilaine mort pour manifester ton 
saint nom , et saint Adrien aloit à la croix tout seur et joyeulx pour ce 
qu'il seavnit qu’il aloit guuster ta très sainte doulceur. Hellas! saint Estienne, 
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1res douée douceur aussi rcmplist tellement les glorieux princes des 
apostres que pour elle gouster, saint Pierre eslut le gibet de la croix, et 
saint Fol ne doubtoit mie à mettre la teste soubz l’espée tranchant, à 
celle fin quil peust acheter ces te douceur 1res sainte, et saint Barthole- 
mieu ne donna il |>as sa propre peaul pour gouster ta doulceur. Lors que tu 
te transfiguras, saint Pierre gousta bien fort ceste douceur, car il oublia 
toutes les choses de cà l>as et s’escrya, si comme il fut yvre disans : Sire, 
c’est bon que nous demeurons cy, se tu veulx, et y faisons trois taberna- 
cles pour demourer et te reganlons seulement, car nous n’avons besoin» 
de nulle autre chose, toy advisant, Sire, qu’il nous souflit de toy veoir 
pour ta très grande douceur, de quoy nous a saoulez. Délias! Dieu très 
doulx et del>onnairc, mon vrav sauveur et rédempteur, je congnois que 
ton l>enoist apostre avoit gousté moult grandement celle tienne doulceur, 
que tant parfaittement est douce et savoureuse, car il avoit lors toute 
autre douceur en vain et contre cuer. Ceste doulceur aussi avoit goustéc 
comme je croy, le prophétie royal, soy esmerveillant, disant : lia! Dieu, 
comme est grande la multitude de ta doulceur que tu as monstrée à ceuix 
qui te doublent, et ])our ce admonesioit il ung chacun en disant : Goustez 
et voyez comment nostre Seigneur est souef. Ilcllas! Sire Dieu, ceste 
bieneuréc doulceur, vraye et parfaitte, est celle que j’attens, que tu me 
donnes entièrement lors que je Seray desliée du bien mortel, duquel suis 
coulpée avec ce Cuer que ta grâce réduit de mal faire à bien, et que me 
appelleras pour estre participante de ta gloire au saint royaume desciculx, 
ouqitd te verray lors face à face, mon Dieu, vray et vif créateur du ciel 
et de la terre, tout puissant et pcrdurablc, seul éternel, Perc, Filz et 
Saint Esperit, Trinité souveraine. Amen. 



Très révérend père en Dieu , très singulier et de mon cucr collateral 
amy, ce petit mien dittié et ainsy que avez peu veoir ay fait et composé 
au moins mal que j’ay sceu , pour vous monstrer par vraye apparence 
eircctucllemcnt formée, le vouloir qui mon plaisir ravist et guyde celle 
part à tousiours vous complaire en façon telle que vous appcrcevez et 
puissiez bien congnoistrc que l'amour que vous porte est seule à part , 
singulière et cslcvéc entre les autres toutes pour dame et principale, car 
telle est et tousiours sera ma voulenté fraie et si longue sans point faillir 
ne plus ne moins que la longueur de ma vie transitoire, humblement 
requérant vostre très reverande paternité douce, bénigne, fervente et 
charitable, que alors que serez olurmcs, Dieu priant en vostre meinento, 
il vous plaise me mettre ou nombre de cculx j>our lesquel/, vous ferez à 
Dieu humble requeste de vray jtardon donner à l'exemple de la lyonnesse 
qui, entre les autres bestes, ainsy que dit et raconte le proprietaire, fait 
quant elle voy qu’elle a faouné ses petis lyonceaulx tous mors nez sans 
vie, sa voix efforce sur culx et si hanlt crye et brait, que le ton de sa 
voix au bout de certains jours aide à avoir vie à ses petits lyons. Sem- 
blablement vostre plaisir soit de très boit cuer requérir nostre doulx 
sauveur Jesn Crist qu’il lui plaise me recimificr. Car je congnois les faiz 
de mes labeurs estre mors parturis par mon très grief pceltié, mais j’ay 
espérance que vostre voix pourra proullilcr, laquelle à uug chacun sans 
cesser se cslargist, chacun jour tant et si fort que estimer ne se pucL sur 
les pécheurs qui y viennent pour boire, a vans grant soif et désir d'avoir 
d'icclle douce et rassasiante eaue, alors qu'ilz y plongent le deu hanap 
d'amcrc repentance, lequel retourne remply de ample rémission sans 
jamais y faillir à telle sonfiisaitcc que ce leur est entier et vray contente- 
ment. Or doneques vous plaise faire que voz euvres et bonnes prières 
puissent estre moyenucrcsses pour moy, pour jtarveuir à la joye désirée, 
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très .sainte et bien e urée', seule et parfaiLtc par la vertu «le Dieu omnipo- 
tent, qui vit et régné à jamais et sans lin, auquel je prie qu’il vous 
duinst eu ceste mortel e vie sainement vivre et Mûrement rnorir, si que 
puissiez lors à Dieu remlre l’aine nette et pure ainsy que désirez. Amen. 
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L’ARUZÉ EN COURT. 


(.'année même où Itcué, chassé de l’Anjou par l'ambitieux (amis XI , venait «■ 
réfugier clans la lidèle Provence, les longues épreuves de sa vie et les malheurs de 
sa vieillesse lui inspiraient son dernier ouvrage. Il l'intitulait t' Abusé en Court, 
comme pour rappeler les trahisons dont il était victime. Odieusement trompé 
|sir le fils de sa sœur, le bon roi avait appris à connaître la valeur des mensongères 
protestations et des respects hypocrites qu'il lui prodiguait sans cesse. Une douce 
résignation chrétienne avait remplacé les premier! mouvements d'émotion et de 
colère. Cédant à une impérieuse nécessité, il calma lui-méme l’indignation de ses 
sujets, et ne voulut point que leurs épées fussent tirées pour sa cause, dans uni- 
lutte inutile et sanglante. 

Nous avons raconté ailleurs les regrets qui accompagnèrent le noble vieillard , 
lorsqu'il s'achemina vers la Provence, suivi de Jeanne de (.aval. Son âge ne s'a- 
donnait plus aux armes; il était déterminé à couler le reste de sa vie eu |raix et 
repos d'esprit. Dans cette tranquille disposition de l'âme, pour le bien et le salut 
de ses lecteurs , il se proposa d'écrire le livre, dont nous donnons ici une analyse 
rapide. 

Sous le portique d'une vieille église, au milieu de pauvres en haillons couchés 
sur le parvis, le royal auteur rencontre un jour un vieillard, dont les habits de 
soie annonçaient son ancienne opulence. Sou pourpoint troué, sa longue dagm- 
brisêe, ses cheveux blancs et clair-semés, son escarcelle mal garnie attirent l'at- 
tention du bon roi. 

. Mon gmtil homme, Dira tous garde , 

• Et toi» doinl « que désirer.!... 

• P.irdonnrz-tr.oi , je tout en prie , 

• El me dicirz par courtoisie 

• De rostre vie le renom , 

- Qui tous este* et vostre nom? 

JJ Abuse. 

- Sire , puisque le demandez , 

• t.'est raison que je vous te d;e... 

• J jy nuui, foulque rirusrn mexdyc , 

• Ix fourre homme abuse en court. 

• Fourre Aimai* 

- Eu piomesae fautive, 

• Viel et usd, 

. Que pouvretéestrive... (épruuve.) 

. Fol illusé! 

• El ne say de quoy vive. • 
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« Faute de sens et Folie m'ont réduit à l’état que vous voyez. Mais avant de vous 
conter «non histoire, mon très gracieux seigneur, pourrai-je savoir qui vous êtes, 
d'où vous venez et où allez. • 

« Ami , comme vous, j’ai passé à la cour une partie de nia vie. J’y ai perdu plus- 
que gagné, cela doit vous suffire pour l'instant,- veuillez donc achever le récit de 
vos aventures. » 

F Abusé. 

« Soyez le bien venu, mon gentil conqwgiion, si vous voulez augmenter notre 
co/teige. Car gens de votre état sont ici très nombreux. Par ma foi, je ferai donc à 
votre plaisir. » 

Il raconte nions sa première jeunesse et les sages leçons que lui donna un sien 
parent et bon ami, grand clerc, déjà sur l’âge, qui l’instruisit des devoirs «le 
l'homme envers Dieu, de sa création et de ses destinées. 

« Je le remerciai très humblement, ajouta l’Abuzé; tuais comme parmi les 
diverses manières de bien vivre, il avait oublié la vie de cour, je lui en demandai 
la raison. » 

« Mon enfant, me répondit-il , tu m’as promptement interrompu pour ine parler 
de vanités mondaines. Fasse le ciel que tu ne brilles pas tes ailes à leur éclat trom- 
peur! Sans doute des hommes graves, réglés en leurs mœurs, qui serviraient 
leur seigneur en toute loyauté, sans crainte de lui dire la vérité, de l’admonester 
à bien faire, et à maintenir scs peuples en toute pafc, tranquillité et amour, rem- 
pliraient parfaitement le bon vouloir de Dieu. Mais sur mon âme, je n'en connais 
guère. • 

« Après plusieurs sages propos sur le même sujet, le bon vieillard s'éloigna les 
larmes aux yeux, en pensant que bientôt j’oublierais ses leçons. Je l’apercevais 
encore, lorsque je fus accosté par deux jeunes et brillants damoLsels, Abus et 
Foie aider t le frivole époux de Follcbonbancc. Ce dernier avait des oreilles d’une 
longueur merveilleuse, ce qui ne laissa pas que de m’étonner grandement, car il 
me semblait, du reste, gracieux et gentil seigneur. Bientôt In conversation s'engagea 
entre nous; ils me peignirent la cour sous des traits si séduisants, que déjà j 'étais 
ébranlé pas leurs instances, lorsqu’un nouveau jouvencel nous salua courtoise- 
ment. Abuz m’en fît ainsi le portrait : 

• ...0*1 le plu* doux, 

• Cral le Temps désiré de ton*.... 

« Ost le Temps de court gracwuli , 

• Qui entretient les amourrax... 

• Il est à Ton plein de promet**, 

• De parâtes et de largesses, 

• De duos, de leclrvs ci de papiers. 
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■ Du charnus, d'nbitz et courtier!. 

• Il faicl les grands offices mettre 

• Ci petite» capnciUfs..-. 

• Il bit les uiges débouter 

• Et le» foli eu conseil bouler... 

« Or, ajouta-t-il, soi» notre compagnon et prends le Temps comme il vient. Ne 
t'effraie pas de» longues oreilles de Folcuider; c’est une mode agréable, très en 
usage à la cour; car notre dame et souveraine la trouve fort à son gré. Dans ce 
pays , Ü faut tout ngimlrr, et feùulrc ne rien t voir, tout cscouicr, nions t mut riens n> 
.ffriworr, mot ne sonner des cas qu'on sçait et voit. » 

« Si mon histoire, mon bon seigneur, peut vous empêcher de faire les mêmes 
folies, reprit le pauvre Abur.é, en se tournant vers René, je l'achèverai sans rien 
omettre : 

• Depuis quatre mois j’étais à la cour, et j’avais complètement vidé mon escar- 
celle, lorsqu’à force de promener avec mes deux amis, j’attirai les regards d'une 
noble dame. Elle me demanda doucement si je voulais être à son service, et me 
donna un petit cheval , deux chiens et un faucon à soigner. 

« Le Temps me faisait de fréquentes visites; il était mon gouverneur, et je me 
conduisais toujours sur ses avis. Par son conseil , je raccourcis mes robes et mes 
pourpoints. Mes hauts de chausses me couvraient à peine, et c’était chose étrange 
à voir. 

« Un jour que nous chassions au vol ensemble, je pris des perdrix , que j'eus 
soin d'oflrirà madame la Court , notre gracieuse souveraine. Elle les reçut avec 
bonté, et appela son argentier, pour lui donner l’ordre de me délivrer par mob 
une certaine somme de deniers. U me sembla alors que toutes les dainoisclles 
d'honneur m'avaient en leur» bonnes grâces. Je me pris à composer pour clics 
chansons et ballades. Abu» les leur présentait de ma part ; et bien qu’elles fussent 
reçues en grand» rires et moqueries , il me disait que mes vers étaient admirés à 
l’égal de ceux d’Allain 1 , et que les plus jeunes damoiselles cachaient dans leur 
ceinture mes billets amoureux. 

« Madame la Court in’avait adressé ses plus douces paroles : je devais sous peu 
de jours obtenir quelque grand office, aux appointements d’un millier d’escus 
comptant. Hors de moi et plein de joie, je vins faire part au Temps de ces pro- 
messes dorées. 

« Mon enfant, me répondit-il, s'il fallait semer toutes ces belles paroles, elle» 
pousseraient en herbe plutôt que de t’enrichir d’un florin. Crois à ma vieille expé- 
rience. Dans la bonne ville de Paris, la plus grande et la meilleure cité de France, 
il n’est pas un marchand qui, sur un plein panier de semblables promesses, te 

1 Allaw Chartier. Voyri U note du 1L1* volume , page XV. 
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prêtât quaire aunes de drap ; d'hôtelier qui tliébergeit douze nuits ; de tavernier 
qui le donnât à crédit la dépense d'une semaine. « 

« Folcuider, Abus et Follebonhance survinrent à ces derniers mots : n Cher 
maître, me dit Abuz, quel fomlrmrnt a votre plainte, vous le dernier venu dans 
cet hôtel? Il me semble que vous avez reçu vos gages, et que vous êtes nourri 
et logé sans débourser un denier. N'avez* vous pas encore pour joyeusement passer 
le temps un cheval, des chiens et un oiseau; et le soir, en compagnie des dames, 
ne pouvez-vous pas jouer à la paume, aux caries, aux échecs, aux quilles, ou 
aux dés? » 

Foitcbontiance ajouta : 

« Sans faille, mon très doux enfant, ces paroles sont véritables; mais mon hou 
frère a oublié de te parler des modes de cour. Achète un bonnet fendu au dessus 
de l'oreille, avec une petite chaîne d’or pendunt sur le côté. Si l’on te demande 
pourquoi cette nouvelle manière, tu répondras que sur ton âme, toy ne aultrene 
savez à quoy ce peuft est ne bon, si non pour gosier U bonnet , contrefaisant te lorictut 
Tu dois porter encore la cornette de velours sur l'épaule, des chausses et des pour- 
points tailladés, des souliers à longue pointe. Ainsi gentiment accoutre, tu pourras 
deviser avec les dames, monter à cheval, le faucon sur le poing, te pavaner de 
rue en rue tout bellement, et faire maintes autres amoureuse» folies, s 

» Ces paroles flattaient trop mes goôts, pour n’y pas croire. Je devins insépa- 
rable de mes nouveaux amis. Bientôt il ne se passa plus de jours, que je ne lusse 
aux champs faire voler mon oiseau. J'y rencontrai par aventure un pauvre insensé, 
coiffé d’un chaperon à deux oreilles, qui me demanda, en riant, qui j’étais, et 
où j'allais. Fuis, sur rua réponse, il se prit à rire, eu disant qu’il venait d'assister 
à ta (e te des fous, et que bien certainement j’aurais eu le prix , s’il m’avait connu. » 
a A mon retour de la chasse, je passais mes soirées dans la chambre des dames. 
Une jeune damoisclle, nommée Folle-Amour, me prit dans se* Lacets. J'oubliai 
bientôt pour elle mon cheval , mon faucon et mes chiens, et ne pensai qu’à ses 
beaux yeux. » 

• tuisi aie tenotl Folle Amour , 

- tel; me poiir»riio«l nujl d jour. 

• tint contrai , di'atain ikspHrat , 

- ttag jiHirimm, l'aultrc j.iy*-*, la . 

• Li te timri' e« pleur, t'aiilirr ni auiiey.» 

. Fiiwnt d’anr ombre une ligure... 

• De rot fut,«ai£C peu souvrnl. • 

« Je dépensais ainsi mes jours, à l’ombre de vaines promesses. Ma bourse se 
vidait, et je fus forcé d emprunter sur mes gages. Par ma foi, je puis bien me 
vanter d’avoir alors connu la patience. Force m’était de mettre à toutes paroles le 
bonnet à la main ; et pour un seul dîner, j eusse bien ùlé quatre fois mon chaperon. 
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Je commençai à faire connaissance avec les reln^eux et rcgtxtUeux de wùcs et les 
ntdoubeux de pourpoints. Quand j’allais dans une boutique, si je demandais du 
drap gris de Rouen, il ny avait que du vert de Montiviliers ; si je voulais du noir, 
il n'v avait que du violet; et toujours était hors de l'Iiolc) celui qui avait les clefv 
de l'armoire. Four comble de malheur, madame la Court se plaignit de mes folles 
dépense.* : « s’il n’a pas un denier, qu'il ne s’en prenne qu’à lui , dit-elle un jour 
avec humeur. » 

« Il me semblait cependant impossible que ma gracieuse maîtresse me laissât 
dans un tel abandon. Je m'adressai timidement à elle : 

• Madame, je viens devew vous... 

• fit roue su|»|i!i«* à lieux -cii>*ulx . 

• Que par vostre nolile laig<3>>* , 

• Acquitcz vers ûioy ro promeKr. ' 

• U. lias! n»jHlamc,sur moiiAmr, 

• (Mus n’ay maille ne lietiier... 

- t’uur avoir û boire et mengier, 

• Ne nul le chose qui me faille. 

• S; » ou* plaise remédier 

• A lu ruquesle que Tout baille. 

• Puisque vous ave* acteiidu . 

• Act-'tulez jusque* n demain. • 

.Telle fut la réponse de la Court à nies plaintes amères. Je m'adressai à mes amis 
le premier avait envoyé son varlet en message , et lui avait remis au départ la ciel 
de l’escarcelle; le page de l'autre courait les champs; le dernier était au désespoir 
de refuser son plus cher compagnon ; mais il avait engagé sa foi sur la demande de 
sa dame , de ne jamais prêter un maravédi ; et il ne pouvait manquer à sa parole. 

« Je m’en allai ainsi tristement, rongeant mon frein, et maudissant mes faux amis. 
Sur le conseil d’ Abus, je présentai à la Court une nouvelle requête. Elle la reçut 
avec boute, et ta remit à un des seigneurs de son conseil, en me recommandant 
la patience. 

« J avais attendu eu vain la réponse jusqu'au soir, lorsque j'aperçus le seigneur 
chargé d’examiner ma requête. Je mis un genou en terre , le bonnet à la main . 

» l'Iuj l'approucliotf, cj plui aluit, 

• Plus partait, uioint m’vttoutoit . 

• Plusl'appelu)*: Monseigneur, 

• Moins «coûtai l le scniUur. • 

« Voyant enfin qu’il ue pouvait m’éviter, haussant la voix d’un ton de colereet 
de déilain, il me dit que ma lettre était égarée, et qu’il était fort inutile de 
l'importuner davantage. » 

Ici le royal auteur demande à J’Abnzé comment il n’a pas pris plutôt une réso- 
lution courageuse. 
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« QllM vojci qur liens r»e Irnnit 

• Vers vu u» de tluscuuc promet , 

• Et que Cf qu'elle promecloit 

• Tournoit en follir etsimplrste, 

> l'our >| noi ne pré nhii-z vous l'adresse 

• De mus desparlir vistemrnl , 

• Sans perdit ainsi * oatre jeunesse , 

• Sans savoir pourquoi ne cumment... » 

L'Aiuzé. 

• De pfta dons m'mtMrnoit: 

• Par ce point m'rstoit amusant. 

• L'un "jour, ung pourpoint me donnoit , 

• Ou quelque diop i l'armant. 

• Ainsi ni'esloie cul Menant , 

• Sans penser à nulle rapine, 

• Et nu personne souMenant 

• Pn-s du brouet dt U Cllbilie. 

• Mais lie parlons plus de ceci, je vous prie, et continuons le récit de mes aventures. 

.i- J’avais tristement repris le chemin de mon logis, lorsque je trouvai sur ma route 
l'hôtel du Temps, mon vieil ami. Je frappai à sa porte: il ne nie répondit (vas; 
Mais Abu, qui passait, me demanda pourquoi je sonnais si fort. 

• Di-numdrt-tu où est le Temps 

• Que lu soulois avoir encourt?.., 

• Il est bien loing, si toujours court... 

il m'engagea ensuite à demander à la Court une dernière audience. Je suivis son 
conseil, et me rendis le cœur brisé auprès de la belle maîtresse, que si long* 
teuqis j’avais servie, 


• Mad-inir 

• Où «»t les biens et les largesse* 

• Qu'en moy devaient estre assises : 

• Où sont 1rs dur» elles promesses, 

• Que Ont de fois m'avex promises... 
« Pour Mû a sur moi tendu 

• Son Ulrt pour prendre et drffalre 
« Le servant qui «'est actendo 

• Ata béas que tous lui debvrn faire. 

fui Court. 

• Pauvre Abu»é et descongneu . 

« A quoi veulx tu que rrmCdie?... 

• Croyz lu que puisse à lotis entendre 

• De ceulx qui ont nécessité]... 

• En moins d'un feanfidtt 

• Ce que j'auray promis oublie. 
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V Aimé. 

• Eh! uistlame, qucdevirndta 

• Le couvre qui vous > servie ! 

Lu Court. 

« Ne me charge île u foltyc... 

L’Abuse. 

• Us! madame, avons oubtid 

• Les serviccî que vous ay fais , 

• Lcsvoyagcsquc j'ay paifair, 

• Les paiiies que pour vous ay primes... • 

u Rebuté de ma dame et de Ions me» amis, je demeuray comme un pauvre abandonné. 
Personne ne me venait plus en aide, mes compagnons me fuyaient. Vainement je 
cherchai à émouvoir la pitié des grands seigneurs et des princes : 

• Vieil anges rtTirlx braconnier*, 

• VkU biraulx et ri(b menwl tiers , 

- Vieil chevaux cl congnetix lévrim, 

• Vielz strgeus , pouvrre serviteurs , 

- Vont giiêres Tamourdet xrigm ur?. • 

« La cour avait changé de résidence; et je n’avais même plus le misérable mor- 
ceau île pain , qu’elle ne m'avait pas encore refusé. Je partis un bâton à la main , 
sans argent, sans cheval et sans page. Je cheminai tout le jour, et vins à nuit close, 
harassé et souffrant, demander l’hospitalité à un pauvre villageois. J’étais assis 
à son foyer, lorsqu'une dame âgée, nommée Coti^noissiiuce , entra dans la 
maison. Je lui dis en quelques mots comment, séduit par de vaincs promesses, 
j'avais oublié les leçons de mes parents et la doctrine de mon vieux maître, passé 
à la cour mes plus belles années, et perdu ma santé, mon repos et mon avoir. 

« Quand clic m’eut écouté tout au long : « Je viens trop tard , me dit-elle, et je 
« ne pourrais qu’augmenter tes chagrins et tes ennuis. Mais j'ai une mienne parente 
« pleine de sagesse et d'un grand sens, qui restera volontiers en ta compagnie. 
« Son nom est Policitcc, je te la présente, et j'espère que tu lui feras bon accueil, n 
i< Lors elle nous laissa tous les deux deviser ensemble. Abuz, qui m'avait suivi , 
revint encore s’asseoir auprès de moi. 

Abuz. 

• NoStre tnaislrr, où «l Folle Amour, 

• Vostte migaaulde , gente et belle , 

• Quartz enwiry novt et jour 

- Par rostre serment, où est-elle?... 

Abusé. 

• Las! Abuz , me demandez- vous 

• De Folle Amour aulcunc ch«e;... 


( T*) 

— • Iik PïliHic* repose : 

• Dr Folie Aincur ne nie souvicnl. • 

— • El Folcttidcr voslre nigaud?...* 

— • Dr Folcuidrrs'ay sonveiuncr... • 

— • El Follcbo»l>nn*e s* frmaie, 

• I. '.trous touMoun rnirrlrnur? 

• Oûnt-HIr? 

— • Pir mon bnplJou*, 

• Je »• Kty qu'elle est de venue. • 

— • Qii.tnt mi Temps ne povr* venir, 

• Qtl'nm perdu par nlgtignic-r , 

• Qm'hvcz-tous putir vos» loiistruir 

• .Vvenjues vnm? » 

— • l’ajr pawH-iicr. . 

— • Touchau! les proiuessrs de court 

• Km giwrdon et rvcocnpcrue , 

• Qu*avPZ>voiis qui vous «court 

• Pouvre Abu»'?* 

— . J’ay patcienne. • 

— . Et pour vostre paume et salait e , 

• T a-t-il mi leu ii qui y pense? 

• Pour à u t loyers satisfaire . 

• Qui avrz-vow? • 

— • J*ay prudence, • 

» Puisque vous n’avez d'autre réponse, je veux, avant de vous quitter, voua donner 
« celte livrée, |>our le paiement des plaisirs que dans un mitre temps vous m'avez 
» faits. » 

• Puis il me bailla une robe d'étoffe légère, semi-blanche, semi-violette; et me 
quitta sans autre adieu. 

« Au point du jour frappèrent à la porte du logis, deux vieilles femmes édentée* 
et décrépites. C’étaient Pauvreté et Maladie sa soeur, qui venaient me conduire à 
l'hospital. Je m'acheminai appuyé sur leur bras, la tête soutenue par Maladie, et 
tenant en main une béquille. Abus me suivait par derrière, et me montrait du doigt 
aux passants. 

« C’est ainsi , mon bon seigneur, que tout doucement j’arrivai au lieu où vous 
m’avez vu au commencement de ce récit. Si mon histoire peut servir à vous et à 
d’autres, je ne regretterai poiut le temps perdu à vous la raconter. » 

CY FUIE LE LIVRE DR l’aBIIZF. ER COL HT, 

FAIT LA XII JUILLET , 
l’as DE GRACE 
MlVt, XXIII. 

C u DF. QUATREBiRBES. 
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L’ABUZÉ EN COURT 


Aristote, le très nige et très prudent philosophe, nous a pour doctrine 
laissé que main bon cmnmencement ou bon moyen est couvre reprouvée 
et non digne d’aulcune loucnge, si par semblable continuacion n'est la 
lin d’icelle labeur ad ce correspondant. Car supposé que le commencement 
d’aucune œuvre soit bon et raisonnable, et la lin en est mauvaise et désor- 
donnée, et à paync pourra estre de nulle valeur. 

Et peult ainsi estre entendu entre toutes les entreprises des créatures 
de quelque estât qu’ils soyent, du plus grant jusques au moindre. Comme 


* La Bibliothèque royale pauéde quatre manuscrits île cel onrrogr ; 

l« N® 7,074. manuscrit composé de i& feuillets vélin. relié eu veau. II. de Villeneuve croit que eest 
l'original : «qui nous bit pencher rm une opinion contraire, e'rst que ce manuscrit ne renferme aucune 
vignette , aucune enluminure. On remarque à la lui ilu 64 * feuillet : • Ci finit le livre de lAbuxé eu court , 
• lait le douxièmr jour de juillet l'an de gréer 1474. • 

2° N* I ,967, mniujhcril in-f*, papier ordinaire, écriture cursive, relié en parchemin, composé de SS feuil- 
lets uns aucune urnemeeitatiun. LA biné ea court comprend la 62 premier* feuillets, puis vient un petit 
poème intitulé : Le débat du iHn et de t'eaue. 

4° N° 7,912, manuscrit in-8*>, vélin, relié maroquin rouge aux arma de France, intitulé: La Dame dtt 
avemfU$ t pu«ne de l'iertc Michaui . secrétaire de Charles-te- Hardy. Ce ittaiiuseril contient une riche copie 
de l'Aboi en court qui termine le volume : 99 feuillets écrits eu assez brlle bâtarde avec des lettres tournures 
entrés grand nombre, peintes or, pourpre et azur. 19 anilinium metlcnt en scène les personnages du 
poème ; ch»que vignette es t encadrée d'arabesques gracieuses, d'une fraîcheur de «Ions surprenante. Chose 
remarquable, le* lignes, qui suivent iinuuidialenicut chaque miniature, suul renfermées dans l'encadrement 
cl peintes alternativement ot, axur et pourpre. 

l° 48, fonds tiaignièra, manuscrit in-4°, couverture en bois revêtue de Tclour* cramoisi , très beau 
vélin , belle bdlarrie enrichie d'innombrables lettres tournures nuancée* de diverses coulnirs rehaussées 
d'or. Lrs 49 premiers IruilleU renferment lAbuideii court, avec 12 mmiaturrs ou tableaux tirés du poeme, 
101! F. IV. |0 
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ainsi soit que souvent verrez aucune jeune personne, laquelle estant en 
icclluy aage, sera assez incurement, saigement, honnesteinent et bien 
moriginéc. Laquelle en ceste maniéré, en bonnes et raisonnables opera- 
cions durera la continuacion de sa vie; voire aucune partie de temps, 
l’uis au chief de certaine espace par aucun mauvais conseil ou par la suite 
et acointancc de quelque mcschantc et dissolue compaignic ; ou s’il csebet, 
par lasebeté de couraige, fera les œuvres contraires à icelles bonnes et 
honnestes conditions. 

Comme s'il est homme qui ait esté soubre en boire et en mengier, il 
deviendra gourment, gasteur et despenseur de biens et sera en desrision 
et desprisement de chcscun. Par laquelle desrision , et par souvent et yrai- 
sonnablemcnt en ceste vie continuer, se trouverait yvroing, noncbalaut 
et descongnen. Et s’il a esté homme diligent et actif en choses assez 
proullitahlcs, il se trouvera laschc et paresseux; et pour la bonne et vive 
mémoire, en laquelle il conduisoit ses all'aircs, sera estourdy et oublieux, 
dont ne se pourvoint nulz de ses affaires bien ny honnesteinent porter; 
car à nul ne tiendra foy, promesse ne loyauté, et ne aura aucun regard à 
choses qui à luy soient prouflitables et honorables ne raisonnables. Par- 
quoi le fuiront toutes bonnes, honnestes et véritables personnes; et luy 


etxadréi dursliciques magniüquts. Ce manuscrit est «ni contredit plus riche <|uc le président, d'une 
exécution plus parfaite, et l»ro que «Tune dimeiuion moindre, le* mini n turcs nous semblent plus pré- 
cieus w que colles du manuscrit u° 7,912. Ou remarque sur le vertu de la eouverlure , eu ouvrant le Urre, 
In vm suivants : 


Homme «le court icy entent : 

qotnt trouble en coarl vnnt le tempe. 

Ile jwoetKf ton mantezn 

Vire «en IA, et si ttnpt 

Que affuble Miyt* tant liirn «*t beau , 

Qo* t*fOp«l* qui felct muni tttio 


IftlMœ puis** p»r <c point 
Fndarrr pnqn'M rrnoainu 
Du tenip* meilleur H ne frulx point 
Flaire <oomt uiûy bien ■ point. 

Bien doibt avoir le eucr dolDnt 
Qui dodu nsoutir «t ne aert qt»»nl 


Ou remarque encore à la lin du volume , sur le verso de b couverture , au dessous de la signature de 
René Drspmay, ccs deux vers: 
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sera force que le surplus de sa vie ait continuelle compagnie ou sembla- 
bles gens, ou de telles ou pareilles conditions, dont par ceste conversa- 
cion pourra rheoir en mendicité et. tirer à très mcscliante et malheu- 
reuse fin. Et des choses pareilles se pevent veoir les exemples assez et 
souvent 

Si me suis pensé, ouvrant ceste inventive, que assez estoit convenable 
et consonatite à la matière , dont à ce présent livre vueil traictier com- 
bien que le conunanccment, le moyen et la fin d’icclluy soient touchant 
au gouvernement et ordre à la personne vivant en court, tant pour la 
purificacion de l'aine, comme à povoir avoir en ce monde provision 
honneste et seurc. Cest asscavoir [lasture licite et sans reprouclie, hostel 
sans dangier, habit, sans emprunt, chauffer de saison, fournir sans re- 
prouchc et sans accroire, prendre sans demander, et comme niaistrc cl 
seigneur chez luv sny povoir servir du sien. 

Et en ceste contente sculfisance et reponx de la personne, mener et 
conduire son aine à gloire perdurtUe, pour lequel trésor acquérir a esté 
une ehascune créature créée et mise sur terre, affin de en ce inomlc nii- 
serahlc cheminer et nager en la mer de toutes temptaeions et tribu lacions, 
esche vaut les périlleuses et mauvaises operacious, et suivant les 1res bonnes, 
vertueuses et prouflitables doctrines , cslongnant le eliemin le peebié 
et tenant la voyc et vrai sentier du bien, cure et dclirtablc pari, de salut, 
auquel à cause de son bon commencement et moyen licite, soit cliacéc sa 
très heureuse vie à une fin juste, vraye, pure, nccte et à Dieu agréable, 
à laquelle nous doint Dieu parvenir par sa grâce et miséricorde. Amen. 


Ung jour passé, puis peu de temps en ça, estant à cheminer pour aul- 
cunc de mes «flaires , et [tassant assez près d'une esglise, en laquelle par 
coustuuie sont plusieurs povres accueilliz et logiez, comme la fondaeion 
d’icelle place ait esté à ce faire estahlie, ayans en icelle logées pour cer- 
trains pouvres impourveus, passant ainsi par devant icelle place, paroen 
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ung ancien veillait, qui assez: d'onneste stature estoit, ncantmoins que 
moult soubrement et pouvreinent estoit de ves turcs pourveu, car le pour- 
point qu’il portoit estoit si usé et si pelé, que pas ne se povoit congnoistre 
bonnement de quoy il estoit , combien que iniculx scmhloit avoir premier 
esté taillé de drap de soye que aultrement; lequel estoit lors tant plain 
d’usure et de gresse, que avec le nombre des pièces de diverses couleurs 
dont il estoit gamy, ne se povoit gueires de celle soyc parcevoir. Et par 
dessus ccluy pourpoint, avoit une rohbe moult courte; et combien quelle 
feust en plusieurs lieux perluiséc, si estoit elle encolles rompue au long 
des plcz devant et darriere , et par dessus les es|)aulles, et encores pis, pas- 
soit la pouvre lisière et doubleurc dessiréc par icelles lentes, et estoit la 
robbe, d’une partie, blanche, et de l’autre part, tirant sur la vermeille 
couleur. Si avoit il par le faulx du corps , ung petit ruben renoué , auquel 
peudoit une longue dague rompue, dont la gaingne estoit seiche et ret- 
raite avec une petite l>ourcc fort grasse, d’argent mal garnie. Puis estoit 
paré d’unes chausses, dont le fond estoit d’une aiguillette recousu et 
estoicnl fendues au travers «les genoilz; et estoient les estrivieres ouvertes 
au dessus des souliers tant derrière que devant. Desquelz souliers, estoit 
l’ung tout ront et fermé à une bouclette, et l’autre avoit la pointe fort 
longue et estoit lacé au costé et demy hors du talion. Dont est à noter, 
que en ceste maniéré ne les avoit commaudés faire, que plus tost les povoit 
avoir prias telz, qnc donnés lui avoieut esté. Or avoit le gentil souldari 
ung petit chapellet ung peu plus long par le derrière que parle devant, 
et par dessoubz ung bonnet fendu au dessoubz de l’oreille et lacé au long 
de la fente d’une petite cordelete. Et en ceste manière portoit assez des 
enseignes «les lo ri cars, qui en la court suivent le chemin, par lequel est 
en icclluy lieu le gentil vicllart arrivé, lequel portoit ses povres et 1res 
clers semez chevculz pendans contre le collet du pourpoint par derrière, 
desquelz tenoient les ungs à la grosse d'icelluy collet, et des .mitres une 
partie à la chassie de ses yeulx. Lors le voyant en ccluy estât, ni'approu- 
chai de luy, et luy dist eu ceste manière : 

Mon gentil liomme, Dieu vous ganl 

Et vous doint ce que desirez , 
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Lors me dist : autant en aurez, 

Car je vous responds de ma jiart, 

Mon gentil lionune, Dieu vous garni. 

Si je vous gette mon regart. 

Comme l'ueil sa lueur espart. 
Pardonnez moy, je vous en prie, 

Et me dictez par courtoisie , 

De vostre vie le 1*0110111, 

Oui vous estez, et vostre nom, 

Et ipii vous a en ce lieu mis , 

Et les noms daulctms voz amis. 

Et |Mnmpiüi céans vous tenez, 

Et de quoy vous y maintenez? 

LAkaé. 

Sire, puis que le demandez, 

C’est raison que je le vous dye, 

Veu que en amour le commandez. 
Garde nay que vous escooduye . 

Quant voy que nul ne remédié 
Au grant malheur qui vers moy court. 
J’ay a nom, sans qu’eu riens mesdie, 
Le pauvre homme abuzé en court. 

Pouvre abuzé, 

Kti promesse fainiive, 

Viel et usé, 

Qu’a pouvreté estrive. 

Trop amusé 
Ou sccureté nattons. 

Soubz plus misé 
J’ai esgaré mon temps , 

Fol illuscl 

Et ne say de quoy vive. 
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() pouvrcté faull que je estrive, 

A richesse 11e .sonne mot, 

A lamine comment que e.slrivc 
A plusieurs crie et nul ne mot, 
Aux saigcs, voys, j’en reviens sol , 
Lieu riche quicrs le pmivre sens. 
Ainsi a le fol iniliot 
Perdu en court le pouvrc sens. 


l’ Acteur : 

l/Ot> que l'oinme ahiué, comme se nommoit, eust achevé sa |Kirolle, nu* 
prins à lui demander de quoy ne à qui il se complaingnoit, et en oultrc 
{HHirquoy et comment il estait venu ces te mendicité. A quoy me res|»ondit 
et dist • 


LÂimsi. 

\ ous qui voulez scavoir qui cy a mis 
L omntc ahuzé , et le nom des amis 
Que jadis eu* ou que je puis avoir ; 
Considérez que cil qui n’a avoir 
En son bcsoing peu ou nulz amis li a, 

Si vous respons que depuis que mina 
Reflux m'ont l'ait, et pouvrc cheminay. 
Et chemine, que plus nulz amis n’ay. 
Oultrc comme romme folié, 

Faillie de sens, et ma folie 
M’ont admené tout droit noyer, 

Et du hou chemin dcsvoycr, 

Car comme eomineiicay la voye, 
Follement m'ont monstre la voye 
Et le sentier, lequel a court. 
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A misera et pouvreté court 
De court cy et d’iey a court. 

I-'u service me suys ployé 

De court , qu'à plusieurs ainsi touche , 

Et pour y complaire employé 

Cuer, corps , sens, langue, plume et bouche; 

Puis pouvreté au dos m'a touché, 

Moy signil fiant en desray, 

Que m’envois eu crainte et rcproucltc 
A l'ospital de par le roy. 

Vecz là mon estât en partie , 

Vecz là comment je suis party, 

Vecz là dont est ma char partvc ; 

Pour tenir de court le party, 

Vecz la part dont je suis party. 

Vecz là comment failli que me porte, 

Vecz là l’Abuzé assoty, 

Qui ne trouve qui bien lui porte. 

Mais avant que plus vous en die, mon très gracieulx gentil homme, je 
vous prie cpie par vous saichc qui vous estes, dont vous venez, et où vous 
ale/., et vous nie ferez grant plaisir, et ainsi ne vous sera ja par moy 
aulcunc chose celée, que demander me vucillez, touchant les matières 
dont par vous suis adverti. 


IJ Acteur. 

Avant que touche cestc demande, ne vous vouldroie rell'user combien 
qui; desia m'avez assez donné de pensement, seulement oyant vostre nom : 
car je me suis tenu en court , ja peut avoir l’espace de quinze ou vingt 
ans , en laquelle j’ay assez peu ou riens prouflitc. Et quant je vous ay oy 
«le vous mesmes, nommer le pouvre homme abuzé en court, ung doute 
m'est entré sonbitement ou cuer, comme si ce cas me touchait en 
partie cestuy nom. Si vous prie cjue de surplus il vous plaise à moy ad- 
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vertir, selon le cas dont je vous avoye parlé, sans nmy ja plus avant 
interroger ne vous enquerre de mon fait ne de mon nom ; car assez tost 
jMJurvoyc à vnstre répondre , si d'aucun y estoye appelle, voire tant que 
touche le commencement de ma vie. Si vucillez rostre paroi le achever et 
je vous en prie, 

L'AkrJ. 

En bonne foy, mon gentil compaignon et amy, vous soyez le bien venu 
eu cestuy nestre eolleige ; car de gens semblables et de pareil estât est 
par coustunie plus peuplé que de nulz aultres. 

Et pour au vray vous advertir es matières, desquelles m avez demandé, 
scavoir debvez que en ma jeunesse estoye assez bien moriginé et aussi 
clerc seuffisamment Si avoye autant bien la subtilité consonante à ce, et 
estoie pour parvenir à assez bien avoir en quelque occupacion que je 
me feusse voulu mettre, feust en marchandise ou en aultre pratieque, ou 
en aulcun service de seigneur ; car assez avoye engin , habileté , prompt 
et ouvert entendement à toutes choses plaisantes , et si avoye assez hou 
corps, et estoye de moyenne force et grandeur. Or est, il est vray, que 
assez raisonnablement je me feusse peu cher moy entretenir, voire en 
ordre et reigle, ainsi que le povoient mes prédécesseurs avoir a coustunie. 
quant en celluy estât me feusse voulu tenir. 

Or, fut ainsi et pour le premier point que ung mien parent et bon amy 
m'a voit tenu et tenoit cncores à l'eslude , en laquelle j'avoye dcsja incor- 
poré en moy plusieurs belles conclusions selon l'art de philosophie, qui 
est nne science qui aguise et contraint les entendeincns à enquérir de 
plusieurs choses, entre lesquelles j’ay en conclusion de faire ouverture à 
aulcune* inventives et matières théologal les, et d’ieelles vouloir user aul- 
cimement avant que toute la congnoissance en avoir; pourtant, que la 
profondite d'icelle science est assez longue et forte à coneepvoir, et au 
vray comprendre; car à la foys celluy qui plus avant y aura estudié, est 
le plus prest à demander conseil, quant en aulcunes des branches d'icelle 
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science se boule, scnon par forme cl coustume raisonnable. Si m’est point' 
de povoir comprendre troys poins hors d’icelle science , et non plus. 
Lesquel* j’ay très mal retenu* et mis en mon entendement aux heures que 
allai re en «voie, et sont les trois poins devant ditz itelz : 

Et pour le premier point , comment , de quoy et pourquov nous sommes 
créés et mis sur terre, en ceste misérable et périlleuse vie; secondement, 
la maniéré et pratique de soy pourveoir et enlever en ce monde aux dé- 
pens d’autruy ; tiercenient, où, quant, comment, ne à qui il fault rendre 
compte <les biens mondains et des richesses et brmljanccs terriennes et 
non durables; et de ceste manière prins conseil à mon bon maistre d’es- 
collc , comme tout las de plus avant estudier, et luy denianday de troys 
poins les soludons ; sur quoy me respondit et dit: 


U Maistre d’escolle parle à F Abusé et lui dist : 


Mon enfant, je commence à voir que le plus avant estudier te pourroit 
assez tost desplaire, car posé que lu nyes assez bel et bon coinmanceincnt, 
si tu nentens le moyen de ton entreprinse et en toy n’ayes la capacité de 
conduire ce labeur :i lin, laquelle chose est et doibt estre correspondant, 
à ces poins ù la première ouverture , petit y pourras proulbtcr. Mais 
puisque ainsi est, je vueil, et sans toy relTuscr, toy advertir tout le moins 
mal que je pourrny de ce que h présent m’as demandé. Gongneu que tu 
enqiiicrs pourquoy et conimeut tu es, et une chascunc créature créée et 
mise au monde, misérable et plain de vices et de pcchiés, en tant que tu 
demandes comment , je te respons que la deité paternelle, par sa grant 
puissance et vertu, t’a créé et donné ceste forme d'omme, pour et afin de 
justement et dévotement fournir «à troys poins. 

Pour le premier, tu as assavoir et retenir en ta pensée , et chascuti jour 
et chascunc nuyt, iiicmorablemeiit estre de ce memoratif, que l’es|>ecc et 
matière dont tu es fait et formé homme, quant à l’umanité, c’est terre, 
pouldrc et cendre , laquelle doit estre en la lin réduite en terre ferme 
ttoi* iv. il 
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apres ton corps humain finy. Et à ceste matière es tenu de penser, aflin 
que aulcune vanité mondaine ne surmonte ta pouvre, tendre et tresfrellc 
charoigne, laquelle n'est sculleinent , fors le repas et substantacion, du 
nombre infini de vermine concréée et nourrie, en la plus riche et déli- 
cieuse substance de ton corps. Secondement, tu dois avoir regard et estre 
seur que la divine majesté t'adonné la vertu et puissance de joindre à toy 
et toy à elle , la subtilité et cfTcct de nature , pour ensemble continuer es 
choses à toy necccssaircs, entre lesquelles dois avoir en toy incoiqxiré la 
grâce, l'onneur, l'amour et les gratis biens incomparables que Dieu t'a 
prestes et le digne et précieux loyer que tu povoies desservir pour juste- 
ment avoir congnoissance de ce que très benigneinent a fait et soutl'ert 
et enduré pour toy. Tiereement , tu dois iucessauunent penser que en ceste 
vie mondaine n’y a aulcune seurté, ne nulle chose durable, et que une 
foi* te convient payer les tribus que toute humaine créature doibt à la 
terre, c’est que le corps, lequel est party de la propre substance et Ivmon 
d'icelle , doibt estre enfin de son mortel cours tourné en cendre et en 
pouldre en elle mesinc. Si dois assiducllcnient à ceste matière penser. 

Et pour ce que tu demandes, en cestc première matière, pourquoy 
ceste crcaeion de Tomme est faicte, je te fais saiger que l'ardeur, désir et 
voulcnté que la deité souveraine a de povoir veoir la bonne créature par 
vertu de ses bonnes et dévotes operacions parvenir à la béatitude, en est 
la principale cause. Pour le second point, tu désires scavoir comment la 
créature peut estre en ce inonde eslcvée, voire, et soubz despance d'aultruy; 
laquelle question me semble assez follement entreprinse , car en ce siècle 
misérable, ne peult nulle jicrsonnc estre eslevée en quelque bouhanec, 
ou grandeur, ou beaulté, ou richesse, ou de force, en quoy elle peut estre, 
si non peu, à Dieu agréable, si par elle n'estoit icelle richesse distribuée 
en 1res pcrfaicte charité, et la force tournée et reduite en siuiplessc et 
toute doulceur et la grandeur comparée à la moindre chose des moindres, 
la bonbancc condescendue en pure et nette humilité, et la beaulté toute 
oubliée, pensant seulement à garder la beaulté et pureté de famé et 
mettre paine de la povoir en cest estât rendre devant son benoi&t createur t 
et dois sur ce considérer que troys manières de vivre sont au monde, 
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dont l’une et la première si est: vivre soubrement et justement et de ce 
qui est rien, justement ou aquesté ou gaingné par le labeur des membres, 
que Dieu pour ceste cause a prestez ii la créature, et par ceste vie bien 
considérer et continuer pcult le corps de la créature vivre au monde, au 
plaisir de Dieu. Et ainsi vivant à acquérir le séjour infmy à l'aine , en 
laquelle gloire celestialle peult avoir vie pardurable. 

Une aultre manière de bien vivre peut estre dicte, quant l'enfant trouve 
les gratis trésors et les richesses qui par les successions de ses pere et 
mere luy sont démolirez, et scet que son pere a esté de bonne et hou- 
neste convcrsacion , et que par sa preudommie en sa bonne et loyallc 
marchandise, ou par juste cl loyal acquest, a en ceste manière ses biens 
multipliez. Cesltiy enfant peult de ce vivre honnesteinent et bien, et sans 
grant painc ne travail, en dcspartanl du sien es lieux licites et aux per- 
sonnes souffreteuses, tant aux pouvres veufes que aux pouvres orphe- 
lins, visitant les pouvres, aidant les imputons, et sur tout continuelle- 
ment servir, amer et craindre Dieu, visiter et secourir ses pouvres parens 
en chascune neeccssité. Et doit estre aussi en ceste largesse de biens sobre 
Ct les despancer par raison, et non se troubler, ne charger d'orgueil 
à cause de sa grant richesse, et en ceste manière continuer sa vie. 

Encores y a il une aultre manière de vivre, c’est assavoir que ceulx qui 
par continuacion d’estude sont parvenu! à l'ordre de prestrise, et ont par 
moyen de leurs bénéfices les biens et trésors terriens, esquelz ne doibvent 
seulement prendre, sinon leur vie honueslement, et en ce comprinses 
leurs bonnestes ncccessités, et du surplus cslever les glandes et nouvelles 
fondacions, si comme ospitaux et chapelles, esquclles places sont plusieurs 
pouvres secourcuz en leurs grandes ncccessités et Dieu servir bien dévo- 
tement ct 1res soigneusement ou par aultre manière eu font les rcparacions 
par les lieux ct places, dont viennent et sourdent icculx biens. Ceulx qui 
à ainsi vivre s'aplicqucnt sont attendons, par ceste bonne et juste vie cor- 
porelle, la vie espirituelle à l ame, à laquelle nous vueille tous Dieu garder 
ct conduire. 

Mais plusieurs sont qui en ceste manière ne distribuent les biens par 
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nultniv aqnestci, dont de blasmer les vices me desporte et en laisse à 
Dieu le cliastiement , pensant que aulcuns en y a, qui pourront ressembler 
à ung prestre qui jadis avoit un paroissien , lequel à sa mort lui laissa une 
partie de sa chevance et luy fist proincctre de chanter cliascune sepmaine 
line foys, et ne nomma mie messe, ne aullre service en ses lcctres. Or, 
advint que nostre curé devint ivroing et homme de si maulvaise vie et 
gouvernement, que dire messe luy futdefîendu. Si vouldrent les amys du 
très passé mectre les biens en aultres mains, à quoy respondit le curé, 
que se plus de messe ne chant oit. chascune sepmaine, en souvenance de 
sou paroissien , ehantoit quelques chansons ou motet et que se ainsi en 
es toit acquicté selon le contenu des lcctres. Et en semblables bonnes chères 
se povoieut plusieurs bien despendre. 

Or retournons à nostre matière et venons ail tiers point , où tu deman- 
des à qui, ou quant, ou comment il fault rendre compte des biens de 
cestuy monde mortel. Ad ce que tu demandes je te respons, que icelluy 
très périlleux et espouvantablc compte sera d’une cliascune personne 
rendu de so y en soy mesmes, en la présence du créateur de toute hu- 
maine créature, auquel compte ne se pcult aulctinc chose adjouster ne 
semblablement clTacicr de toutes les euvres Inouïes et niaulvaiscs, en quoy 
une cbascunc créature se sera en ce monde occupée. Car tu dois scavoir 
et fermement croire sans nulle double ne erreur, que si la continuaciou 
de ta vie a esté telle que à la lin d’ieelle, ayes deservy des cieulx la re- 
munerackin, la très benoiste et digne et précieuse compaignie celcstialle, 
dont tu seras accompaignc, sera es joie d’une cliascune bonne et juste 
ouvre, en quoy tu pourras avoir fait chose à Dieu agréable, et d’icelles ne 
s'en peult aulcunes oublier. Ainsi seras de toy mesmes purifié, et en toy 
se espandra le mérité que desservy auras, et à toy sera donné bonne 
loucngc et gloire per[»ctucUe. 

Et autant bien par une aultrc manière , si ta pouvre, meschaute et désor- 
donnée personne, pour avoir injustement vcscu, a offensé envers sou bc- 
noist créateur, par quoy soit et doibt estre exempté de cestuy giirrdon et 
perdue la separacion de la 1res precieuse face de son benoist créateur, 


Digitized by Google 



(85) 

laquelle, selon la doctrine des saiges, est la plusgrant et principallc painc 
que la pouvre arae condampnée reçoive en icelle condampnaciou , saiclics 
que en ceste doullourese sentence sera de toy adverty clerement de toutes 
les faultes en quoy tu auras ollencé. Car en la présence de ta face, sera ta 
très dolente vie demonstrée, en laquelle ne te pourra excuser milles des 
elioscs de ce monde. Et à ceste heure sentiras en toy ta desserte en très 
griefve painc infernalle, conjointe en toy et toy en elle, pour toy union- 
née et pour en elle vivre en mourant, mort quant à la béatitude, vif en toute 
langueur perpétuelle, en laquelle ne pourras nul jour mourir ne guérir, 
car de toy u'auras aulcunc espérance de remission , ny en toy nulle ac- 
tente de jamais de ce mal partir, ny à toy ne sera de ceste heure en avant 
monstrée nulle voyc d'allégement. Et est le lieu où ceste très douhtahle 
monstre doilit estre laide de plusieurs nommé Josaphat; en laquelle place 
nous veille Dieu eu tel estât conduire, que poissons estre dignes de re- 
cepvoir le loyer et mérité de gloire pardurablc. Amen. 

Or, m’as tu oultrc demandé comment ccstuy compte se rend et à qui : 
saiclies que c’est au benoist créateur du ciel et de la terre, inventeur de 
la vraye et pcrflaictc lumière, dont la lueur et resplendissement est di>- 
gnement espandu par l’universel monde et es parties convenables, tant 
au digne, vertueux et incomparable soullail, comme en la lune et les 
estoillcs. Si est il la vraye et seurc conduitte île tous les parfaietz et 
accompliz mouvemens celcstiaulx, et est le ferme et juste pilier, par 
lequel sont dignement soustenus les ellemens es parties, es lieux raison- 
nables, comme la mer et toute l'eaue est pour donner aux poissons subs- 
tantacion, et pour servir à toutes les aultres choses qui de ceste vertu ont 
et peuvent avoir vraye ncccessité tant aux biens de terre comme au pro- 
pre corps des hommes et femmes et de toutes aultres choses mortelles, 
si a il cstably la terre, en laquelle sont les hahitacions et ressors des 
créatures, csqucllcs se pevent tenir et guarantir contre les fouldrcs, tem- 
pestes , et ires furieuses qui d’en hault se pevent espandre. 

Et eu cas semblable du feu, lequel est necessaire par tout l'universel 
monde, connue à povoir par lui résister aux durs, aspres et merveilleux 
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conjointement, qui en plusieurs très haultaincs parties chaudes, moitiés , 
chesseset froides s'assemblent, à l'occasion desquelles se concreent en mainte 
contrée gresle, ncge, pierres teinpcstablcs , et pour chose commune, ter- 
rible, grande, aspre et diverses froidures en descendent. 

F.t par maniéré pareille, le vent, lequel sert raisonnablement taut aux 
liatcaux et navires, comme à purifier plusieurs infections, qui au circuit 
du trogne majorai se pevent trouver cl sentir. Par lequel vent et aer, sont 
les dûtes infections corrompues, séparées et csloignées de l'instrument, 
dont la personne les pourroit aulciinement assavourer et soy emplir 
d’icelles; lesquelles pourraient estre cause de châtier la dilte personne à 
sa fin et jour dernier, plus tost que l’ordonnanec première de sa nature 
ne requerrait, ht neantmoins que cellui vent soit aucunes foys comme alié 
ou surmonté d'aucunes influances infectes et corrompues, par lesquelles 
avecques partie de la pugnicion de Dieu, tant les personnes comme les 
bestes mues, tant bien les poissons et oyseaulx, soient aucunes fois et souvent 
chasticz et mis à persécution, à cause de l’infection devant ditte; si est le 
dit aer necccssaire et convenable. Sy sont les aultres merveilleuses, par- 
laittes et accomplies ouvres du digne et vray créateur, lequel, comme 
j’ay commencé à dire, a la vertu et la puissance de ce faire h son bon 
voulloir, dont ne te doit nulle doubte surprendre, si par sa vouleuté et désir 
veult avoir la congnoissancc de ses faietz. de ses dignes ouvraiges; les- 
quelles choses sont contraintes par son commandement à toute sa benoiste 
voulentc, car à l’eurc que ccstuv compte se rendra, la terre de laquelle 
yst la sultttancc des créatures, et qui csvertue les herbes et fleurs, sera 
lors en plusieurs lieux ouverte. Et en lieu des fleurs délicieuses, qui 
d’elles soulloieut issir, sortiront les ponvres créatures, voire en corps et 
en esperit, car la deilé unie par sa puissance , joindra lors ung chascun 
corps à son aine, et ce «llin comme ceulx que tu as ony, lesquel z auront 
desservy sa gloire, soient ensemble glorifiiez, ainsi à lame comme au 
coq«, et par semblable tauxacioo, tes aultres pourras condempnez pugniz , 
le corps et l’esperit de toutes joyes séparées. Et lors aura monstre le feu 
comment par la puissance de son seigneur aura surmonté toutes les 
parties du monde. Si sera la mer de sa substance seiche et l’aer changé 
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en tonnaire, csuler et vapeurs merveilleuses, et le ciel ouvert et aprcsté 
iwur les personnes bien cureuses, qui au monde auront bien vescu et 
saintement. — Le soleil, la lune et les cstoilles, et toute la lueur de la 
court celestiellc espandront sur icelles sainctes et aînées de Dieu créa- 
tures, leur radiacion, dont la revcrbcracion redondera jusipies à la res- 
plendissant face du Créateur, et sur les pauvres condempnés, maleureuse 
sera ceste clarté obfusquéc et changée en une obscurté tenebreuse, eu 
laquelle seront les eondempnez esperiz On paiue et tout tourment conduitz 
en la flambe et feu infernal, de laquelle nous veille le Dieu tous garder 
et delfendre. 

Le Maistre <f escolk : 

Or, m’as tu plus avant demandé quant cestuy compte doibt estre 
rendu: à quoy te rcs|M>ns, que par aucune science ne se pcult en ce 
monde de vray scavoir la determinacion du Créateur, combien que par 
certains signes se doibt icelluy temps congnoistre , à la eertaineté desquels 
ne me arreste pour le présent, et te dis que sur ceste maniéré a ung 
chascnn de attendre la voulenté de celluy qui, par son pouvoir, peult ce 
cas abregier à son plaisir, ou y donner telle provision que sa benoiste 
voulenté sera, et de ce te doit sur ce point seuflire et entendre que 
ainsi sera, et te dy oultre que à son grant et merveilleux jugement sera 
une chascunc personne si justement et purement jugée, que ceulx < j u i 
seront, eondempnez auront congnoissance plennierc que leur paine et 
pugnicion est licite et raisonnable, selon l'olfence de leurs pcchiez, et 
la remuncracion des bons $v plainement et plantureusement donnée, 
que pour paine, famine on maladie, pouvreté et soulTrcté qu’ilz poussent 
avoir au monde enduré ne souffert, n’en scaroient ne vouldroienl plus 
demander. Ainsi et à ceste heure seront les deux parties rémunérées, c’est 
asscavoir: la partie infernale, et celle qui au ciel habite. Car ceulx qui 
en ce lieu infernal sont, le jugement actendent et le désirent, et non pas 
en espérance d’estre de leur mal allégiez, mais aflin de povoir vcoir tons 
ceulx qui desservy l'auront, et dont desia, s’il esclnet, travaillent les 
esperiz d'auleuns eondempnez en corps et en aine. Yecz là ce que désirent 
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les mnuldis dyables et ennemi/, de nature ; cl aussi attendent et désirent 
les benoistes compagnies et légions de paradis, à povoir veoir les corps 
des âmes bienlicurées , joinctcs ensemble et gloriliécs. Si veille Dion que 
de ceulx puissons estre, lesquel/. |Kjummt à ce trésor pardurablc jiarti- 
riper. Amen. 

Or, as tu ouy les trois maniérés de vivre, et les solucions des demandes 
que faictcs m'avoies , si peulz prendre laquelle voye que tu veulx , car 
à tov en est Si veilles parrnsuir es choses consonantes à ton très beau et 
nouveau commencement, et euiploier le temps que Dieu t’a preste en 
telle manière, que en la lin de ceste vie en puisses rendre compte à 
Dieu agréable. 

L’Abusé. 

Mon maistre et amy , de la doctrine très prouilitable que cy endroit 
m'avez donnée, vous veille Dieu le luuier rendre et croiez quejel’av fort 
agréable. Mais encoires, s’il vous plaist, vous veil requérir d'une chose, 
c’est assavoir qu’il vous semble de la vie de court, et sy aucune personne 
y pourroit faire son sau veinent, et quelle seureté il y a, en vous suppliant 
que tousjours ayez regard à mon povre cas, et me conseiller en tout et 
partout ce que vous verrez estre proullitahle, ainsi que croy que desire 
le proullit de mon amc. 


Le Maistre et escvlle : 

Mon enfant , tu me metz en une doute et pensement de assez tost te 
povoir veoir destourné dehors du bon et proullitahle commancement , 
duquel commencoys à continuer, quant je te voy estre arestv es mondaines 
variabletcs de la court, et demander sc aucun y peult faire son saul ve- 
inent . Ja Dieu ne veulle que nng cliascun corjw vivant en court perde 
béatitude. 

Mon enfant, en l’ordre et reigle de la court, y peult y avoir à foucson 
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gens saiges et bien moriginez, et qui à leur saulvenicnt ont beau com- 
mancenient (l’entendre. Mais toutefibiz, cculx qui en la court sont en 
servitude et subjection , et fault par contrainctc que d'icelle se vivent , et 
veullent soubz elle eslever et acueillir aucune l)onbancc inraisonnable 
et par eulx forte à soustenir, sont en ung dangier merveilleux. Car en 
tant que touche la bonbance, tu dois scavoir que c’est une chose moult 
dcsplaisante à Dieu , et à gens de court agréable, combien que en celle y 
ait aucune seurté, car sy la personne servant en court est en grâce de 
son seigneur, par nccccssitc luy est force de souvent et en plusieurs lieux 
estre près de luy et luv complaire , et ainsi sera contraint de soy tenir 
plus pompeusement et de plus cliiers abitz vestu , que sy moyns souvent 
le vcoit. Or, est la maniéré de ceste triuinphc entretenir fort dangereuse, 
car premièrement, les gaiges ne pensions ne pourraient ad ce fournir, si 
par adventure n'estoyent plus grans que icelle en semblable personne ne 
appartient, et que elle ne dessert Si doit avoir à ce regard et penser, 
qu antes personnes sont ou pevent estre ou taillées ou amendrées de 
leurs biens, jwur l’cntrctcnement de celluy fol, dont les faiz ne seront, 
s’il eschiet, de nulle utilité. Et sy tu vouilois dire des rentes et revenues 
du prince peult enrichir qui que bon luy semblera, assez me semblerait 
bien respondre, de dire que bien le peult faire, car il peult donner le 
sien à son gré, et telle charge à son amé que bon luy semblera. Mais 
touteffois tu es tenu de faire conscience de plus grans dons accepter que 
tu ne dessers, combien que les seigneurs de maintenant y ont bien 
pourveu de remède, en tant que leurs promesses passent souvent leurs 
dons. 

Or, soit ainsi, que pour aucune legiercte paine que tu prendras en aucun 
plaisir faisant à ton seigneur et en chose par adventure assez deshordon- 
néc, tu aies eu quelque grant don, et dont ung autre qui bien et juste- 
ment aura scrw, est ou en sera apouvry, te semble il que tu vis justement 
de ceste chevance? l’ense bien quel compte tu en rendras! En oultre, 
prenons que tu desserves bien tous les gaiges, dons et pensions qui don- 
nées te seront et desquclz tu entretiens icelle bonbance, comment te 
semble il que tu puisses licitement fournir à trois choses. Fournir premie- 
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rement à bien servir ton seigneur, et estro aetif et diligent en ses affaires, 
ou à oeulx qui te commandent, et estre chascun jour à son lever et à son 
couchier, aux triumplics de ses très gratis et longz rejkas. Et secondement, 
entendre à ta pratique et à tes affaires, et à tov parer et vestir, et à toy 
ummtrer comme de court est la coustume, et solliciter tes besoignes et 
complaire à ung clmscun ou h aucuns, et monstrer semblant damer tel 
que ja vouldrois pourry en terre, et, s’il eachiet, recepvoir aucune quan- 
tité d'argent de tel que tu penseras faire tes besongnes, et de luy lie te 
souviendra fora à le veoir, et jxireiUement en hantant par adventure 
celuy duquel vers ton seigneur pratiqueras f office ou le bien. Comment 
pourvoies tu faire toutes les choses ja nommées, qui ne sont que les 
menues négoces de court? Et pour le tiers point, servir, amer et craindre 
Dieu-, et toutelîois telz sont les entremet* de court. 

Se Pung a du bien, dix en auront envie ; se l'ung est en aucune neccessité. 
cliascun le fuira ; se l’ung est en grâce du prince, aucun mectra paine de 
luy nuire et débouter s’il peult; et ainsi que la court est servie de plu- 
sieurs gens, qui d'assez estranges condicions sont plains, ainsi scet elle 
servir d'asses étranges et divers metz. 

Plus est roinnie en court monté, 

Moins a son fait de seurcté. 

Plus est Pomme à la fovs en grâce, 

Moins y a tenue ny espace. 

Plus y a d’avantage Pomme, 

Moins de scureté y a somme. 

Plus a Pomme importunité. 

Moins est à la foys refusé. 

Plus a capacité qui sert, 

Moins a du loyer quil dessert. 
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Plus demande l'omme en raison , 

Moins a enfin en sa maison. 

Plus se fie routine en la court, 

Moins en amende au temps qui court. 

Plus prent Tomme paine à servir, 

Moins est content au remerir. 

Plus aient Tomme de gueidon, 

Moins emporte en la lin du don. 

Si réputé Tomme heureux estre. 

Qui ne se rent serf en tel estre. 

Mais, mon enfant, je ne te dis pas que toy et ung chaseun, qui en la 
court fait son devoir, et use sa vie en service par prod’ommie, servant 
lovaiiment son seigneur et soy reiglant selon raison et selon son estât; et 
aussi ceulx qui en court du prince sont pour le admonester à bien dire 
et faire , et à recongnoistre les services des serviteurs , et à satisfaire à 
leurs paines et à tenir son peuple en paix, en amour et en transquilité, et 
se contentent de raison , et blasmcnt les vices et augmentent et louent les 
vertus, et qui reçoivent les supplications des pouvres et en ce leur aident 
et ne se troublent es follics, bonbanccs et gratis abusions de court; ceulx 
là [H-vent en leurs euvres estre à Dieu assez agréables, et d’iceulx eusse 
nommé les noms, mais, sur mon ame, je 11e Icscungnoysgiiaircs, si m'en 
puis à tant déporter. Or, te ay monstre à mon povoir, et adverty «les 
matières, dont par toy ay esté requiz, si veil prendre congic de toy, en 
toy recommandant à Dieu, qui te veille adrecier et à ton bien conduire. 


L'Abuzr. 


En ccste manière se départi! mon maistre de moy, eu nia jeunesse, 
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quant, à son povoir , me eust monstre toutes les choses dessus dittes, les- 
quelles m’ont peu proufiité, à cause de ma négligence et très petit gou- 
vernement. Et comme il se fust de moy desparty, entray en une fantasie, 
par le moyen du grant pensement duquel son parler m’avoit mis, et en 
cestuy pensement me vindrent veoir deux soui’venans, l'un nommé Abuz 
et l’autre Folcuider, qui estoieut nourris en court, et me commencèrent à 
hlasonncr pour me mettre au chemin où tu m’as trouvé au bout Et pour 
plus évidemment toy donner à entendre ma follie, te veil nions trer de 
point en point, de cage en eage, de figure en figure, comme je les 
congneu et tout au longe ma maleurcuse vie et la eoutinuacion d’iceilc, 
commençant à l'eage que povois lors avoir et venir jusques à l’eagc et 
au lieu où tu m’as trouvé. 

Si te plaise de regarder 
Comme j’ay esté nssailly, 

Et comment ne m’ay sceu garder 
Des tours qui sur moy ont saillv, 

Par culx en la court tressailly, 

Guidant achever mes plaisirs 
Oii j’ay du tout mon sens failly, 

Et la plupart de mes désirs. 

Veez la comment Abuz me vint 
Enhorter «le prendre la voyc. 

Et Folcuider, qui des Ibis vint, 

Me monslra qu’aller y devoye. 

Icy voys quel eage je avoye, 

Quant les deux me vindrent quérir. 

Que sy j’ay plus que ne devoye , 

Dont bien scay à quoy m'en tenir. 

Estant eu celluy pensement, se print Abuz à me saluer et me dist : 
Mon enfant doulx et graciculx , je vous prie que par vous saiche la 
matière à quoy vous jicnscz, car de l'eage en quoy je vous voy, ne 
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détissiez estre en oestuy estât , et appert assez que pas n'avez esté nourry 
en lieu où aulcun délit puissiez avoir congncu ne veu nulle chose joyeuse. 
Que plcust à Dieu que vous eussiez esté en l'ahitaciou où nous nous tenons 
une année ou deux pour veoir quelle la trouverez. 


Folcuidcr. 

Comment, mon seigneur, dittes vous une année ou deux. Si seullement 
y «vois esté autant que monte une journée , il n’en vouldroit jamais partir, 
car c’est le lieu où toutes les plaisances et delices de ce monde sont à toute 
habundancc. 

Abus. 

Et je ne scav» se dist Alniz, se sa pensée est de en cest estât demourer, 
et se jamais vouldroit soy enhardir à povoir à oestuy bien parvenir, car 
il est bel enfant et jeune, et assez de gracieuse manière , et propre pour 
en tel lieu estre. 


Folcuidcr. 

Saincte Marie, dist Folcuidcr, comment madame nostre maistressc le 
trouveroit propre à son gré , et comment luy ferait voulentiers des biens 
assez et largement! 

Abus. 

Ah, dist Abuz, parler de cela est le moins; car en moins d’une seule 
année serait plain de toute richesse. 


Folcuidcr, 

Mon Dieu, dist Folcuider, je ne croy tnye que les dames et da- 
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ravies et sans plus le regarder. 


Abus. 


Ali, dist Abuz, mais les seigneurs mesmes, il n’y a eeluy qui de luy ne 
soit afl'ollé, et Iiricf je ne me scauroye plus tenir, que je ne sccusse sa 
voulante. 

L'Abusé. 

Ainsi se prindrent à deviser de moy, et à moy lever le menton, et 
lilaudir en ceste manière, tant que la doctrine de mon maistre fut lors de 
|>ar moy oubliée , et comme ja tost entreprins à appeller le jeune et luy 
dist : 

Mon amy, je vous votildroye bien prier, que de par vous l'eusse advcrli 
■ lu nom de cestuy vostre compaignon, lequel vous nommez mon seigneur, 
ear assez rue semble estre estrange tant de corps comme d’aultres mem- 
bres. 


Folcuider. 

.Mon enfant, si vous saviez son cas comme moy, et que vous congncus- 
siez luy et ses vertus, et l'estai et honneur en quoy il est en nostre liostcl, 
et l’amour que madame nostre maistresse luy porte , et le gouvernement 
qui soubz lui passe, vous en diriez bien aultre chose, car sur ma foy, en 
toute nostre retenue, n’y a homme qui tant domine en toutes les manières 
d'ieclle que luy. 


L'Abusé. 


Et je vous prie que vous me (liez qui il est et quel est l’ostel dont vous 
parlez tant , et le nom île la dame qui en ceste maniéré servez. 


Folaader. 


Mon enfant , dit Folcuider. ccstuy seigneur a nom Abu/, et madame nostre 
maistrcsse est appellée la Court. Car en son hnstel et service nous nous 
tenons, auquel lieu a mon seigneur Abuz plusieurs j»ersonnes menées, 
tant hommes que femmes, qui bien s'en feussent peu passer. Mais la déli- 
cieuse compagnie et le nom de mon seigneur seul le ment, avecquc la 
très belle et gracieuse entrée que madame nostre maistresse leur a mons- 
tree, les a tellement amusez, que à paine s’en sont sceu, ny ne s'en 
vouldroyent despartir, que plcust à Dieu que ja le sceussiez aussi bien 
que nous faisons. 


L’Aimé. 


Mon seigneur, je vous remercie des biens que dis avez de moy, et 
me (lardonnc/., je vous prie, si peu d'honneur vous ay |M>rté, car les 
jKTsonnes ne se congiioissent pas à l'abit. Ht me dittes par amictié qui 
est celuy qui avecques vous est venu, car, sur ma foy, c’est ung homme 
qui vous aime et dit beaucoup de biens de vous? 


Abuz. 


Lors dist et respondit Abuz : Comment amer mon enfant, par ma foy ! 
nous nous entr'aimons connue freres, et est mary de Tune de nies scurs 
nommée Follcbonbance , et il a nom Folcuider, dont vous ferons avoir 
la congnoissancc , se Dieu plaisL 


LAbuz\ : . 

Ou nom de Dieu, dist l’Ahuzé, je vous remercie. Or, me dittes de quoy 
il sert à la court où vous vous tenez? 
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Abiiz. 


Certes, mon enfant, dist Abuz, luy et moy, et ma seur, sa femme, 
gouvernons la plnspart de la suite de nostre maison, et tant que luy, il 
gouverne et entretient en partie la pluspart des jeunes personnes de 
l’ostcl. 


L’Abuzi. 


Eli bien, sire, dist l’Abuzc, dittes moy deux choses, dont assez inc voy 
esbahy : l’une est pourquoy vostre compnignon Folcuidcr porte les oreilles 
tant grandes ; et l'autre , comment vous estes ainsi contrefait? 


iffitu. 

Sur mon ame, dist Abuz, c’est aulcunement la coustume de nostre 
liostel , auquel il y a bcaucop d’aultrcs personnes, qui d'assez plus lon- 
gues les portent , ce neantmoins que pas ne soyent descouvertes en cest 
estât. Et ainsi les convient il avoir ;i celuy qui veult estre en grâce de 
nostre maistresse la Court. Car certes, mon enfant, elle, de sa propre con- 
dicion et coustume, ayme fort les grandes oreilles, lesquelles à plusieurs 
matières peuvent souvent donner logis, et a besoing celuy qui d'elle a tant 
à proufliter, et en soy avoir troys choses, que telles sont qui cy apres 
pourras ouyr. C’est assavoir : Tout regarder et iaindre riens ne vcoir. 
Tout escoutcr, monstrant riens ne scavoir. Mot ne sonner des cas qu’on 
scait et voit. Qui ainsi ne le fait tart à sou cas pourvoit. 

Ainsi et par ccstc maniéré, te convient chez nous gouverner. Et saiches 
que assez d’aultrcs belles et subtillcs besoignes te monstre ray , sï à moy 
veulx du tout entendre, lesquelles choses je n'cnscignerays à aulcunc 
aultre personne pour clievance que donnée me feusl; mais certes, j'ay 
bien espérance que moy à l'aide de Folcuider ensemble avec nous Folle- 
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honhaiicc , te conduirons en tel estât que se nostre conseil tn retiens, 
le despartir d’avccques nous te sera en lin desplaisant. Car de ainsi faire 
sonnnes maistres; et en tant que tu demandes comme j’ay le corps en ce 
point, je te respons que se tu avoics veu et sceu l'estât, et la maniéré et 
façon , continent et en quoy incessamment travaille pourmenant plusieurs 
à l'ostel, assez, te ticndroics esltalty que plus corrumpu je ne suis, car je 
ne suis nulle luis sans avoir aulciui à ma dance. 

Apres Abuz plusieurs s’amusent; 

Abuz les amuse et abuse ; 

Par abus suivre ceulx s'abusent, 

Dont est peu saige qui y musc. 

Au dangereux son de ma musc, 

Font les abusez amuser, 

Ft en les amusant j'abuse 
(ictilx qui me cuident abuser. 

Mais pour toy donner la plainne solueion en tant que touche la de- 
mande par toy faicle, suivant mon cas, bien te veulx faire scavoir que de 
ce ne vient scullcmcnt, car moy Abus suis fait de toutes aultres, et plus 
estranges matières que nul aultre, et pour toy dire vérité. 

Oncqucs ne feus fait, formé ne créé , 

Oncques ne feus conccu ne né de mère , 

D'aer corrompu fus jadis concréé 
Par Promesse qui trouva la matière. 

Puis Fol Désir et Cuideric sa mcrc, 
lit Faillie Amour gettoient la parollc, 

Dont faulx Semblant, si m’aprene au molle 
De temps perdu , à l’ostel de Rciïiiz. 

I’uiz me nomma Abuz Des[>ciice folle. 

Vccz là comment fuz en court mis dessus. 

Pourtant soys tort ou bossu, 

Challoir ne te doit que je suis; 
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Les plus Uns sont par inov deceuz, 

Quant leur faiz du pis que je puis. 

Qui me chasse, je le poursuis; 

Qui ine quiert , sans me veoir l’encontre; 

A tel vauldroit clicoir en ung puis. 

Trop plus que d’avoir ma rencontre. 

Or peu* tu eu ceste manière veoir et tout nostre fait congnoistrc. si te 
supplie de nu» [kart que tu viengnes es manoir avecques nous, si verras 
comment t'en prendra. Et je te pronietz que tous serons autour de toy 
|M>ur en chascun de tes affaires toy enseigner et te conduire; sy dois assez 
estre content de ceste première promesse. 


L'Abuz*'. 

An Ikonne foy, dist l'Abuzé, je vous remercie de tout mon tuer, et vous 
promet/, de avecques vous aller, mais que me veille monstrer quelle chose 
j’ay a liai re . et tnoy donner la conduite (jui plus est en la court uecces- 
saire. 

A ceste parolle me fut par enlx amène ung jeune homme assez estourdy 
et qui d'assez estrange stature es toit. Si jiarla Folcuider à moy et me dist 
en ceste manière : 


Folruulrr. 

Mou compaiguon , pretis icy garde, 

Et ce bel juvencel regarde, 

Lequel par Abus je te amaine, 

Et voulions qu'eu court te pounuaine. 
Yen cy qu’en court te poiirmenera, 
Veez cy qui sera ta conduite, 

Vecz cy qui ou nous te menra. 
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Ad ce est sa personue duite, 

Et mainte créature a déduite, 
Et $uul>7. lu y tu te déduiras. 
Quant ii aura ta cliar reduitte, 
Ou par luy tu te réduiras. 


L’Abuzt. 


Les parollcs dont inc parla 
Fu7. en mon mémento mectans, 
Regardant par cy et par là, 

Cculx là (|ui me l'eurent prestans. 
Lors me souvint assez à temps 
De demander son nom tout court. 
Lors respondirent : c’est le temps, 
Que te ferons avoir en court. 


jlbus. 


Lors dist Abu/.: c’est le plus doulx, 

Cest le temps désiré de tous. 

C’est le temps qu’en court les gens inaine, 
C’est le temps que plusieurs pourmainc , 
C’est le temps de court gracieulx , 

Qui entretient les amoureulx. 

C’est le temps qui plusieurs a mis 
A la court, malgré leurs amis. 

Cest le temps qu'on voit et qu’on oyt, 
Que tel suit qui ne le congnoist. 

Cest le temps qui les folz assemble 
Et tient les malconlens ensemble. 

Cest le temps qui tient l’ung nu. 
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L’autre indyot et descongneu ; 

A 1’ung fait du bien largement , 
L'autre fait vivre cscbarssement *. 
Cest le tenais qui les gens atirc , 

Et au bruuct de sa cuysine 
Amuse tous les maletireux , 

Qui ne congnoisscnt luy ne culx. 

À Tung est doulx, à l’autre lier, 

Huy hoste , demain fait bailler. 

Cest le temps qui les chietiz lieve , 
Et à la foi z les leves griefve, 
Subitement pour uug riens» 

Ainsi départ de court les biens. 

Tel est par luy en liault monté, 

Qui landemaiii est débouté. 

Ceulx qui l’ung jour ses amis sont , 
Ont par luy landemain bout. 

Il est à congnoistre terrible, 
Merveilleux, fier, fumeux, horrible, 
Estrangc, subit, souldain et cliault. 
Or soustient l’un, tantost luy fault. 
Huy boute l’un, demain le tire. 

Il seine les biens et revire. 

Il est à l'iuig plain de promesses. 

Ile parolles et de largesses, 

De dons, de lectrcs, de pajâers. 

De eliaynncs, d’abitz et courcicrs- 
Quant il ciinchist à ung bout, 

A l’autre vient et gastc tout. 

De telles pratiques est maistre: 

Il fait les grans ollices incetre 
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Es petites capacités. 

Il met polices es cités. 

Telles qu’il v vcnlt maintenir. 

Il fait les clercs es cours venir, 

Et les laiz gouverner les biens 
De Dieu, sans en desservir riens. 
Il fait les saiges débouter 
Et les folz en conseil bouter. 

Il fait tel de soyc babiller 
Qui citez luv n’auroit que manger. 
Il fait tel pouvre et asservy 
Qui bien dessert eslre servy. 

11 fait ù tel avoir servant 
Qui ne vault pour estre servant. 
Ccst le temps qui ouvre sa porte 
Au rapporteur qui luy ra porte. 
Ccst le temps que celuy dellic 
Pour le plus fol quen luy se fie; 
Cest le temps apres qui on muse ; 
Cest le temps qui plusieurs abuse. 
A la foys veult mal plus qu'à rien 
À qui luy parle pour son bien. 

Le temps de court n’est aresté, 

En luy n’a nulle seureté. 

Il fait charger et corps et amc. 

Il fait d'une servante, dame. 

Et d’une pucellc , nourrice. 

Ccst le trame de toute avarice 
Et l’abondance de largesse. 

Ccst le dortouer de paresse 
Et le reveil de diligence. 

C’est d'orgueil la magnificence 
Et le chastoy d'umilité. 

C’est d'envie le liault degré, 
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Et de saincte amour la mesure. 

C’est la fontaine de luxure 
Et le ruisseau de chasteté. 

C’est de ire le mont amas»' 

Et de joye amoureuse ennemie. 

C’est la source de gloutonnic 
Et le chemin de mendicité. 

Cest yvressc, c’est vanité, 

C’est sohressc, c’est abstinence. 

C’est amitié et pascience, 

C’est trahison et désespoir, 

C’est souspir par trop joye avoir, 
Cest liesse confite en pleur, 

C’est de simple conseil la lleur. 

C’est de science le trésor, 

C’est le temps qui fait trop plus fort , 
Que nul compter ne te saurait, 

Si jamais le teuq>s ne failloit 
A ceulx qui le suyvont en court. 

Il n’est tournoy, jouste ne hourt. 

A quoy chcvaulx poussent fournir, 
Mais nul ne s’en seet ou tenir, 

Car tel a la nuvt en la main 
Qui ne scet oii est lendemain. 
Touleflbis il te servira, 

Et pciill estre desservira 
Oultrc le bien ([lie as desservy, 

Ou quel bien tu seras servy. 

Car souvent advient que on dessert 
Le bon servant, et que ou ensert 
Le servant qui nouvel acourt ; 

C’est l’iisaigc du temps qui court. 


Or, t’en viens doneques avecqucs nous et prens le temps comme et 
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alliai que nous le te donnons, et soies seur que par luy tu seras advcrti 
de toutes les matières à quoy pour ton fait dois eiiteudre. 


LAbuzé. 


Quant j’eus entendue la parolle 
Où je povoic avoir eoniprins 
La subtilité de leur cscollc, 

Selon que de eulx avoirs aprins, 

Comme tout de jeunesse esprins , 

Je me fur. au chemin merlans. 

Et fuz comme vous voyez prins 
Et mené par devant le temps. 

Regarde comment on pourmaine, 

Le pauvre qui à son maleur court ; 

Regarde comment le temps mai ne 
Le jeune follastrc à la court. 

Regarde si je fuz bien lourt 
D’entreprendre de court la vie. 

Miculx m’eust valu lors estre sourt 
Qu'avoir oy leur jonglerie. 

Or, te veil de point en point monstrer ma vie tout an long, et comment 
puis l’cage en quoy lors j’estoye, jusques à ccste heure présenté, je ay 
esté en court pourmené et comment je y perdis mon temps, et sans ce 
que je en faille d’ung seul point, je te monstreray, de ystoire en ystoire, 
de tout mou fait la vérité, car si me aide Dieu , j’ay bonne espérance 
que à tov et à plusieurs aultres donucray occasion de penser miculx et 
plus souvent ù leur lait que n’ay fait du mien. 

Or, dois seavoir que quant ces gentil/ eomhatans m’eurent à la court 
mené, je fuz environ l’espace de troys ou quatre moys sans aucun entre- 
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tellement , estant par Abuz pourmené, l'une foys en la cuysinc, l’autre 
fovs en quelque autre oliiee, souvent je regnrdoic d’un coslé et puis d’un 
aultre, et à la fois bien et souvent m’cstoil de plusieurs demandé qui 
j’estove, dont et comment j’estoye à la court arrivé. A quoy le gentil 
soullart Folcuidcr me faisoil respondre et dire que j’estoye en la court 
venu pour soithz elle le temps suir. lit tant fuz par eulx jKHirmené, que 
ung jour me présentèrent à la court d’une dame de leans, laquelle me 
list une cbicre comme si j’eusse desia esté cent ans en son service ; et «lits 
la première arrivée me donna ung petit cheval, et me bailla deux cbicus 
à garder et ung oyseau à gouverner. 

Adonc vint le Temps à moy, et me dist que je portoye la roubbe trop 
longue, et que pas n’estoit de court la coustume de ainsi veoir ses servi- 
teurs, et lors me lust icelle robbe tant escourtée, que pas ne pou voit 
couvrir sinon le demy de la fesse. 

listant en gentil habit, il ne passa guaircs de jours que je ne fuz mandé 
de madame la Gnirt et me fut par elle ordonné une certaine somme de 
deniers par moys, et en icelle ordonnance csloit ma meilleure eompriuse 
avccqtics logeis pour ma personne, et provision pour mes chiens. Lors me 
commença Folcuider à monter si bault, que plus de eeste heure eu avant 
me souhzvint, si non petit, de tonte la bonne et jiroullitable doctrine que 
m’avoit mon bon maistre premier donnée. Or advint eu crlluv temps que 
mon nouveau gouverneur le Temps me mena voiler aux perd riz, et fuz 
aux champs oîi il la painne et bonne diligence des chiens, du cheval 
et de l’oyscau, trouvasmes une compaiguie de perdriz, desipiclles en dé- 
molira une, puis assez tost en eu une aultre, lesquelles feurent par nous 
apportées à nostre maistresse la Court, de quoy me sccut grant gré, et se 
devisa moy par assez privée manière, El auprès d’elle estoient les dames 
et demoiselles de son liostel, qui asses souvent gectoient sur moy leurs 
regars. F.t à cause de la bonne chicre que me faisoit nostre maistresse la 
Court, j’eu d’elles aulcunc acoin tance, et non j>as que à ceste heure pen- 
sasse que par eeste cause le feissent; mais me seinbloit que des six en avoit 
les quatre qui de moy estovent amoureuses. Si me partv d’icelle place 
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trop pins content et plus joyeulx que pieca je n’avove esté. Et rnoy en 
mon logeis venu me prins fort à aytner le Temps, qui à ce bien m’a voit 
conduit avec Folcuider et Abuz. Et en cestc folle manière commeneay à 
estre amoureux et ne savoyc bonnement à laquelle moy arrester. Ainsi, 
me prins à occuper en faisant chancsotis et ballades, dont puis icelles 
achevées, je les donnoye es mains d'Ahuz, allin que de par luy feussent 
aux dames présentées, lequel eu derrière de moy en demenoit ses jongle- 
ries, puis en soy rigollant' de moy. Et puis me renoit dire que celles à 
qui il les avoit de par moy présentées, les avoit joyeusement louez et 
aprez les avoit mises en son sain ; et que madame la Court les avoit veues 
et tenues, et que d’icelles prisoil fort l’ouvraigc , à quoy je prins si grant 
plaisir, que par moy fut en icelle heure la faulconiere obliée , en telle 
manière que le pouvre oyseau feiz jeûner du premier jour, jusque; au 
tiers, et encore» s’il n’eust esté que la faim que les chiens avovent, qui 
les emeust à très fort crier, asscs y feussent demotirces. Adonc me dist le 
Temps, que en ccste manière ne me failloit gouverner si je vouloye à 
aucun bien venir, et me dist que je (eusse dilligent de complaire à madainr 
la Court, et luy faire service agréable, et en ce faisant demander aucune 
office ou provision. A quoy me respondit Abuz, que de ce faire me gar- 
dasse pour non estre à elle impourtun; et en ceste maniéré me reprint 
tant bien Folcuider, et me dist que si aulcuneinent de mon service on me 
veoit doulx et passient, que assez et à grant largesse me seroyent des 
biens despartis, et asses debvoye avoir suffisance de la promesse et des 
belles et doulccs parolles et très gracieuses que madame la Court m'a voit 
dictes. Laquelle asses tost apres me manda quérir et me bailla ung très 
gracieux entremcz, et qui guère» ne lui coustoit; car aussitost qu'elle me 
vit voire et de assez loings de inoy elle me dist en ceste maniéré : Et venez 
cà à quoy tient il que vous ne alez ny ne venez autour de moy ; je ne 
vous voy pas en quatre jours line foyz? Pourquoi ne vous trouvez 
vous h mon lever et mon concilier, et bien souvent devant la table à 
laquelle prens mes repas, puisque scavez que je vous y veois très voulcn- 
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tiers. Et posé, que de moy lui challoit petit et ne avoit de ma veue af- 
faire. si me tins je plus contenté et payé de ces te parolle , que se j'eusse 
à l'eure receu les gaiges de quatorze moy s, et guaircs moins ne m'ont 
icelles parolles couste. Or, quant madame la Gmrt eut ainsi linée sa 
raison, et me prins à volloir partir, elle subit me rapclla et me dist en 
reste manière : Et venez çà, vrayement, avez vous receu de l'argent de voz 
gaiges, iicaritnioiiis que asccz polis soyont; prenez pascicnce jusque» ad ce 
que se rcnoiivelleroiit mes estas, csquieulz je vous mectray en ordonnance, 
soubs laquelle vous vous pourrez entretenir assez et plus honnestement, 
car ce n’est riens que de cccy, que de moy à présent avez. Mon Dieu , 
dis je, ma daine, je n’ay encore» rien receu, et ne demande aulcune 
chose avoir ny rccepvoir, si non seullement vostre amour et benigne 
grâce. Sur quoy me respondit la Court et me dist : Et comment, mou lilz, 
comment pensez vous que sou 11 Vices que me servissiez à vos despeus, et 
que maintenant ny ail temps advenir, je voulsisse retenir riens de vous 
ny de vostre sallairc. Non, non, et ceste parolle linée, elle appella ung 
sien maistre d’ostel, auquel dist liault eu ma presence : Kl comment, mou 
maistre (Faste! , que 11 e faites vous donner de l'argent à mon serviteur 
que vées icy, qui est encores en mou service tout nouvellement arrivé et 
n’a à aulcun congnoissance; vous semble il qu'il a de quoy ac tendre 
eoumie vous et les aultres qui en mon service estes enrichis, comme il a 
espérance de faire? Or, allez, allez, et luy faictes délivrer de l’argent 
comment qu'il soit ! Et lors se partit celluy maistre d’ostel et me feist 
bailler les gaiges de deux moy s, dcsquculz vins mercier madame la 
Court. A quov elle me respondit que de ce ne la debvoye mercier, mais, 
dit elle, quant je vous au ray baillé sept ou buyt cens escus contins, voire 
tout à une foys, ou aulcunc bonne et grande olllce eu scureté de vostre 
vie, adunc me pourrez vous bien mercier, mais pour cecy ce n'est pas chose 
qui desserve aulcuns mercyz rendre. 

Ainsi me party si content que desia estuye pensant à qui je doneroye à 
garder les dons que d’elle jeactcndoye à avoir. Lors vins à toute dilligence 
devers le Temps, que à la court avoie laissé, et luy comptay la ebiere et 
les belles parolles dont inavoit la Court festoyé, et comme elle avoit fort 
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blasmé son maistrc d'ostcl, pour tant que encorcs je n’avoic aulcun argent 
reccu, et comme elle m’a voit promis ung ollice et un dciny millier 
d’escus contans. A quoy me respondit le Temps, et me dit en semblables 
mot/. : 


Ijc Temps : 

Mon enfant, si les parolles et toutes les proumcsscs que madame la 
Court t’a à ceste heure promises, estoient par toy enfermées eu terre, à 
l'adventure seraient en herbes converties plus tost que de la pareille somme 
ne seras souhz elle enrichy, veu l’occupacion en quoy souhz elle es 
oeeupé. Je ne dy pas que si luy vacqnc aucune ollice, [tour laquelle ne 
luv fauldra deshourccr denier, je croy bien que à l'adventure tu en 
auras, s'il en demeure, mais non pourtant ad ce ne te doiz pas aclcudrc; 
avant te fault solliciter tes besoignes ;i ceste première venue, aflin de 
pover parvenir à la seurelé de ton fait, et dois penser eu toy que en toute 
la ville de l’aris, (pii est la melleur et la plus grant cité de France, tu ne 
trouveroys ung marchant qui te prestast quatre aulnes de drap, ne lios- 
tellier qui te berbegeast douze nuytz, nv tavernier qui te prestast la 
despance d’une sc]unainc sur un plain panier de promesses, si te convient 
à ton fait ad viser, voire, et par aullre manière : 

A ces parolles survint Folcuidcr, lequel se commença à cschauller 
contre le Temps, qui ces parolles me disoit et luy dist ainsi que s'ensuit : 

Hée, beau sire, dist Folcuidcr, comment entendez vous ceste ma- 
tière, vouliez vous que cestuy enfant, qui fort commence à estre en 
grâce de nostre maistresse la Court, cliée en une inqiortunité si subit, et 
que luy qui cncores ne fait que venir, luy vient ja corner en l'oreille, 
demandant les grandes sommes d'argent ou les grandes offices. Que ffiv 
fault il? N’est il pas bien voire et assez bonnestemenl veu, que madame 
la Court luy a tant de scs biens promis? Ne vcez vous céans tel que desja 
vous a en ceste maison |>oursuil par très grande espace de temps scullemcnt 
à moins de promesse. Il m’est adviz que bien se peult et doibt aetendre 
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aux parolles «le nostre maistresse la Court. A quoy luy rcspondit le 
Temj)s : 


Le Tvmjis : 


Et je te dy que d’ assez serait niieulx fait de ccste nouvelle entrée de 
mander et faire son fait que de plus longuement actendre, car plus tost 
luy sera à reste heure aulcunc chose donné , que à ceulx qui auront servy 
uug grant espace de temps. 


L'Abu-J. 


Et sur ces parolles arrivèrent Abuz et Follebonbance, sa scur. qui se 
priudrent à moy blasmer, et me dirent en ce point : 


El comment, nostre maistre, qui cncores ne t'aides «pie venir en ceste 
maison , «pic vouliez vous ja demander ? Ne avez vous pas voz gaiges 
rceeus avccques les promesses de madame la Court? N'e vous sont toutes 
les olliees de céans ouvertes en toutes vos neccessités? Ne avez vous logeis 
en la ville ouquel povez aler dormir sans du vostre rien desbotirccr? Et 
puis que vous estez levé, vous povez aler pourmener tant «pie la messe se 
«lira, mnnstrant le coqis et les abitz, et apres selon vostre appétit povez 
aler en la cuesine et illec du krouet d’icelle prendre vostre rcll’ection ; et 
apres ce fait vous esbatre ad ce que bon vous semblera, en actcndant 
vostre digner et apres vous seoir à table. Et depuis vostre repas prins , 
vous povez lever et partir, sans que ja vous soit icelle despance demandée. 
Si avez vous vostre cheval avec les chiens et une oyseau , h quoy vous 
[Rivez desporter eu actcndant vostre soupper. Et trouverez en Poste! d«: 
madame assez et plusieurs compaignics ail ce faire que vous vouldrez, 
soit à la paulme ou au glic 1 , soit aux tables ou cschicz, ou soit aux «piillcs 


1 Clic, jucicii jeu de cuirs. 
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ou aux detz, et «le ce me rapporte à Follebonb.nice ma scur, si c'est 
vérité ou mensonge. 

lit lors me parla Follcbonbancc et me dist en ceste manière : 


Follcbonbaïux. 

Sans faillie, mon très doulx enfant, mon lion frère et amy Abuz, ne 
t'a une parolle dicte que toute ne soit véritable, mais encores as tu assez 
d’aultres plaisirs à prendre, et selon le tcm|>$ «pie en court as, lequel ne 
t'en scct atlverlir. Si t’en vucille le vray «lesclarcr, n'as tu pas eliculx ton 
eousturier les robbes et pourpoint/, taillés, va vcoir si bien sc porteront 
selon la consUimc de la court, et en borde I une de vcloux, l’aultrc soit 
en aultre manière, fay que l’une soit descoupée, et porte le bonnet 
faiulu au dessus du bout de l’oreille, et soit ceste fente ferrée d’une petite 
eliaisnc d'or, et si nulctm te demande à «piov sert ceste nouveauté, tu as 
à respotulre, «pie sur ton aine, toy ne aultre ne savez ;i «piov se peult ne 
doist estre bon, sinon pour gaster le bonnet contrefaisant le loricart. 


Follcbonbaiirr. 

Or, doiz encore porter la cornecte de vcloux dessus l’espaulc, et au 
chappcau le beau cordon «pie moy incsmcs te donneray ; et porte aulcunc 
devise pour l’amour de celle à «pii tu veulx le plus «le bien, et aies les 
soulliers à une grande et longue pointe, et en ceste manière, t’en viens 
deviser avecques les daines. Si peuz tu avoir la belle lionsse espandue par 
«lessus l’arson de la selle, puis monter dessus ton cheval, et avoir ton 
paige apres toy, et ton oyseau dessus le poing , et en ceste manière te va 
monslr.mt de rue en rue, adiii «le tlonucr à entendre «pie tu es eu grâce 
de la maistressc la Court. Or considère si Abuz mon frere, et Folcuidcr 
mon mary , et moy, ne t’avons dit la vérité : si avons, je le te promecU. 
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L'Abu^. 

(.)tiaut Follebonljance eut ses parolles achevées, nie commença le cuer 
a rroistre tant et en telle maniéré , que pas il ne m’estoit advis que jamais 
ma mcrc in’eust vcu. Et en la propre fasson que m'avoit dit Follebonbance 
allay à la ville chevauchant. Si te supplie que tu regardes le commance- 
inent de ma très pouvrc et degcongncue follic. 

Veea cy comment en alant regandoie 
Se de cliascun estoie regardé; 

Veei cy comment je me loricardoie. 

Servant à Court où mal me suis gardé. 

Or, voyez comment guerei je n’ay tardé 
A estre en cour par Abuz descongneuz, 

A l'enfournez fait on les pains connu? 

Regarde bien comment je folioyc, 

Regarde bien comment j'ay follye r 
Regarde bien comment je me lioyc 
A Folcuidcr ou Almz malic. 

Si maintenant suis mclcncolye, 

Le plus du tort à moy mesines j’en donne; 

Mal va au chien qui son maistre habandonne. 

Tart ay visé à y reineide mectre. 

Tart ay ouvré pour ma provision , 

Tart ay pensé aux exemples, mon maistre . 

Qui maintenant sont en ma vision ; 

Tart ay congncu la grant desrision 
Où poulvrcté nia préparé ma couche ; 

Tart vient au lit qui au point du jour se couche. 

Trop soy Fier es promesses d'aultruv. 
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N’est seureté oii il y ait durée ; 

Trop actendre m’a mis couiine je suy 

Kn fa mi ne de ma char endurée. 

Trop esperer chose non asseurée 

M'ont amené où langueur m’entretient. 

Trop est rousty qui à la grille tient 

Mal me garday : si te vueilles garder 

Dorcsnavant comme saigc et rusé. 

Mal regarday, or vueilles regarder 

Que comme moy ne soyes abusé. 

Mal commancay et ay pis achevé} 

Mal me congneuz et très mal m'en advient; 

Mal va aux champs qui boiteux en revient. 

Plus ne t’en dys quant ad ce premier point ; 

Moins saigc fut cent foys que ne te dyj 

Plus y pence et moins revient à point; 

Moins contenté n’est de la court party; 

Plus maintenir ne vueilles son party ; 

Moins y muser est le plus de science ; 

Plus sont en court moins ont de conscience. 

Or as tu selon mes parollcs peu veoir et entendre comment en mou 
premier adveneincut je fui par Abuz et Folcuider et les inotz de Follcbon- 
banee estourdy et tant descongneu, que maintenant m’en scay assez à 
quoy tenir. Et ceste première follic vueil pour reste heure à tant laisser, 
et toy compter ung aultre petit tour de court que feiz par le commande- 
ment de mon gouverneur celluy Temps. 

Ne passa plus gucres de jours, que mes condiiicteurs nie menèrent aux 
champs pour faire voiler nostre oyseau , et au jiartir de mon logeis vint 
Abu* à moy et me dist : Mou enfant, avant que tu montes à cheval, tu 
doics prendre aiilcune quantité d’argent, soyent quatre, cinq ou six blans, 
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cl la cause pourquoy te feray scavoir avant que nous restournons icy. Si 
le leiz en ccstc maniéré, et nous en alasmes aux champs, et comment nous 
frumes espars à la questc Je loup tles champs, passant seul auprès d'une 
hâve , apperceu uug jeune iionune incensé, qui ung chapperun à deux 
oreilles avoit sur sa teste posé, et avoit l’abit assez consonant, à quoy bien 
se povoit congiioistre le peu de sens que en luy estoit. Et quant cestuy 
loi indiot eust une espace regardé tant mon oyscau que mon cheval, 
ma robbe, mon bonnet, cordon, et tout le surplus de mon habit, connue 
desja le t’ay compté , iecliuy loi se print à rire , et en riant me demanda 
qui je estoye, et dont je venoye, et que j'aloye quérir aux champs. A 
qnoy subit et en initiant luy respondy, que je estoye ung jeune homme 
en court assez nouveau venu , et que je estoye fort en grâce de la Court , 
tant , qu’il n’csloit aiilcuuc chose que je voulsisse demander, qui d'elle 
me feust reflusée, si m’en aloyc depourlant en ccstc manière, fort con- 
tente d'elle et de ses promesses. A quov me demanda le fol, si la Court 
in avoit desja donné ou ordonné aucune scurc provision pour la seureté 
de ma vie ; et je luy respondy que non , mais que trop bien me avoit 
promis de inc faire beaucoup de biens, à laquelle promesse je inc acten- 
doic, et luy diz aussi que j’avoyc le Temps de court du tout à mon com- 
mandement. 

Or, me demanda en oultre celluy fol, deux pninU sculiemcnt : Dont le 
premier estoit si elle me donnoit gaiges ou pension soiillisintc pour cest 
estai entretenir! Et pour l’aullre point, à qui j’avoye recommandé mes 
besongnes devers la Court , et qui j’avoye commis en qui je me ]>cusse 
lier pour solliciter mes affaires. Si luy diz, quant au premier point, que 
sotihz les gaiges qui par elle csloyent pour ma |iersonnc ordonnez, pour 
ee que assez petis estoyent, je soustenoyc la pluspart de ccstc dcspance, 
et ad ce qu’il me demanda qui je avoyc à la Court laissié pour à mon 
prouflit bien entendre, luy respondy, que assez me devoie contenter de 
la promesse que d’elle avoys ja rcccue, et que aiütre n’y avoys commis, 
si non seullcmeut la volunté et conscience de ma graul maistresse la 
Court El quant le fol m’enst escouté, il me respondit en Haut et dist! En 
bniine fov, mon gentil homme devenu, trop inc desplaist qu’en celluy 
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jour ne vous estes avecqucs nous trouvé à la feste, dont nous venons, moy 
et d’aultres folz beaucop; car, sur mon aine, comme je croy, bien vous 
eussiez |h*u le pris avoir, cl allin que vous saichez comment 


Le Fol. 

L’ng notable seigneur avons, cpû nous assemble cbascun an chez luy. 
et ii ses despens , et quant tous sommes assemblés comme nous nous povons 
trouver, il donne à cclluy le plus fol et lequel a le moins de sens, ung 
chapperon à deux oreilles, duquel vous cussies esté alTeublez, si avecques 
nous vous l'eussiez trouvé. Et m’est advis selon le cas que de vous entons 
que assez et bien vous appartient. 


L'Almsi. 


Si me prins de ces mot/, à rire et cheminer, en pourchassant ma com- 
pagnie, et à quérir comme devant; en laquelle quesle et sans nulle chose 
trouver feusmes jusques tout sur le tart, dont fut heure de nous retraire. 
Et en nous retraient se boula Abuz en i’ostel d’une pauvre femme, en 
laquelle le Temps, mon gouverneur, prinst une poullnillc, dont nous re- 
jieusmcs nostre oyseau. Et voyant la poulie ja morte, me pensav que 
l’argent que me avoit fait prendre Abuz. fust pour celle poulie paier. Si 
le cuiday faire en ce point dont me garda Abuz, et dit: Venez vous en; 
vous verrez à quoy l’argent vous servira. Or nous fist adressier nostre 
vove au loing de la poullailleric, cl illec me fist acheter une perdrix 
quinze deniers, et la me fist mectre en ma gibecière, disant que c'esloit 
la coustumc de plusieurs, lestpiieulx assez souvent failloient à nulcune 
chose prendre, et ce faisoit pour deux pointz : L’ung est allin que ceulx 
l’eussent tenus pour maistres, tant en la façon de l'oyseau comme au 
gouvernement et suite des chiens; et l'autre, estoit pour tousjours sov 
entretenir en grâce de la Court , ou d’aulcuns dont ils peussent estre portez 
et sous tenus, et fault en ce donner à entendre que l'oyseau en a fait lé 
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devoir, avccques la painc et bonne dilligence et subtilité , «|iii par culx 
aura esté faicte. 


L'AkrJ. 


Si fut faict en ceste maniéré, et comme Abuz me conseilla, et l’ust icelle 
perd ris présentée il madame la Court, laquelle pour ceste heure ne me 
sonna mot. Si me partis tout cshalii et demanday à mon gouverneur le 
Temps ù cause de quoy la Court me faisoit celle cliierc? A quoy me res- 
pondit que à l'adventurc estoit à celle heure mal contente d'aulcune 
chose, et assez souvent le faisoit en ceste manière. Lors nous partismes et 
en actendant le soupper, me mena Folcuidcr en la chambre des dames 
deviser. Si en y cust une entre les aultrcs qui assez estoit esveillée et qui 
desja bien congnoissoit que de moy assez tost feroit ung assez follet passe- 
temps. Si me list auprès d'elle place, et me commença à compter des estas 
et reiglescle la Court et des condicions d'icelle ; et entre ces parolles me 
lancoit aulcuns motz au devant, touchant la suite d'amourettes, et me 
monstra une jeune damoisclle, laquelle avoit nom Folle Amour; et celle 
inc print subitement , et par ses mines et façons me enflamma lors si 
asprement , que des celle heure en avant fuz très grande espace de temps 
sans à nultrc chose penser, sinon il la suite d'icelle et nicctrc painc de à 
elle complaire; tant que souvent quant et il l'envie que les aultrcs enten- 
doient à auleunes de leurs besoingnes faire, je pensoye à moy de povoir 
trouver aucune nouveauté d'abit, aflin de tousjours en ceste folle dcspancc 
iniculx lu >• plaire. Ht quant aulcune ollicc vacquoit, tant que aultruy 
l’aloit demandant, je estoye en ma chambre enfermé en pourpensant 
quelque cliancson ou aulcun gracieux mot; et souvent en tant que les 
saiges et bien moriginez se approchoycnt de madame la Court et luy re- 
monstroyent leur cas, ou il la foys estoit par elle aucun remède donné, 
à ceste heure j'estoye envelopé en la queue de Folle Amour, et ne pensoye 
à aultre chose, dont à la foys et bien souvent durant le temps que les 
aultres se repaissoyent, je me tenoye il part, sans mengier, contre aucun 
coing de banc , repaissant en ceste follie mon très abusé luminaire , con- 
traignant ma bouche à jeusncr, et geelant mon alaine par ondes et sous-- 
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pirs serrés et estrains. Et lors cjuc les aultrcs dormoyent et prenoyent la 
nuyt repoux, je ravassoye seul au lit, ayant en ma chambre la charge et 
«lespeuce de feu et chandelle alumée, et bien souvent plus me advenoit, 
car au revenir de la Court et depuis le soupper des aultres , et non pas de 
moy à la foys, je me reprenoic à penser et ramener en ma manière tout 
ce (pic le jour avoyc veu touchant le fait de Folle Amour, sans h aultre 
chose penser, et me duroit ceste lbllye souvent jusqncs .au point du 
jour. 

Faisant d'ung umhre une ligure, 

D'ung pertuiz une poutraiclure, 

D'ung charbon un petit enfant, 

I)e la ilamhe ung oyscau voilant , 

D’une courtine, ung apparoir, 

D'ung pot, ung homme qui dnucoit. 

Ainsi me tenoit Folle Amour, 

El me pourmenoit nuyt et jour. 

Iluy content, demain despiteux, 

Ung jour marry, l’aultre joyeulx , 

Une heure en pleur, l'aultre en soucy : 

Une fois seur, l’aultre eshahv, 

Dcmy fol, saige peu souvent, 

Plus paresseux que diligent. 

Morfondre en aspre challeur, 

Bruslé en diverse froideur, 

Tout embrasé d'amoureux feu . 

Et en eelle painne je feu 
Tant assez que aage peus avoir, 

Sans en riens à mon laid pourveoir. 

En ceste façon et manière me |>ounncna et me conduit en icelluy 
temps Folle Amour, dont me commcncay à enhardir et me trouver es 
compaignics, entre lesquelles assemblées fut des dames entretenu tant en 
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deviser et esbatre, comme aux dances bien souvent, esquelles je me 
pourmenoye, sans ja il mon proullit penser, comme en ceste ystoire 
apres peulz regarder la figure. 

Regarde que t’ay revellé; 

Voy si verras chose pareille; 

Voy le gentil esservele, 

Comme Folle Amour l’appareille, 

Portant le bonnet sur l'oreille , 

Sans raison trop endemané *. 

N’estoit ce une estrange merveille 
De moy venir ainsi pourinené? 

Souvent tout picqué demouroye, 

Que chascun de moy se mocquoit. 

Quant ma fennne aloit, reculoyc; 

Quant passoyc, elle demouroit. 

Folle Amour ainsi rue teuoit, 

Dont assez estoie reprins , 

Mais nul chastoy riens n’y valoit, 

Tant j’estoye d’elle surprins. 


L'Abusé. 


En icelle forme et manière, despendiz mes jours it la Court, soubz les 
promesses devant dictes, suivant aulcuues compaignics, qui assez peu 
souvent se trouvoyent autour de ma dicte maistresse , comme gens qui 
ainsi non challentcment sollicitaient leurs affaires , comme je faisoyc les 
miens, et d’culx y avoit plusieurs qui du leur avoient assez, et ne leur 
estait aucun hesoing de travaillier apres la Court, dont la suyte n’estoit 
pas pour moy licite ne sociable. F.t toutcsfoiz ung jour advint que je me 


' Etulc marte , voluptueux’. 


( "7 ) 

tmuvay en la présence de madame la Court, vers laquelle je in'enhardyz 
et lny dist en ces te manière : 

Madame, croyez que je me repute le plus heureux de mon lignaige, 
quant vous a pieu moy retenir; si ne demande plus aultre chose à Dieu, 
si non que je puisse seullcrocnt en vostre grâce demourcr, et que le temps 
que j'av en vostre service ne me faille jKiint. Adonc me respondit la Court 
et inc dist assez doulcement : 


lui Court. 

Mon enfant, çà, me dist la Court, mectez painc de moy bien servir, et 
à moy complaire en tous lieux tant que faire pourras, et je te jure par 
ma foy que jamais jour ne te lauldray, et te asseure de toy donner eu 
brief telle provision que trop plus que content seras, et ainsi le te ccrtiflic. 

L'Abusé. 

Puis Geste promesse en avant ne tins compte de nulle chose, si non 
seullement moy esbatre, ne me soucioyes de riens. Et quant en ce temps 
veoye aulcun qui la Court poursuivent en demandant aulcuue oflice , assez 
inc farsoye 1 de luy, en délaissant sa coinpaignie comme d omine trop ini- 
jHirtun , et ainsi comme je te dy, me contentay de la promesse de la Court 
et encores soubz l’ umbre d’icelle, je eslevay une aultre plus grande des- 
pancc que par avant n’avoie aprins. Et tant en ceste follye continuay, 
que mon argent apetissa et n’en scavoye où demander, et eu ceste saison 
nous fust mise une nouvelle coustume dessus. Car si moy ou aultre est oie 
alé ung jour dehors, je estoye à ceste heure picqué et rayé, en rabataut 
de la très petite et très mal entretenue paye en quoy estions assignez la 
quantité à quoy montoit icelle belle picquoteric. Que Dieu garde celluy qui 
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la maintient «le bien en mieulx! Et tant bien en icclluy temps en lieu «le 
nous bailler argent , l'on nous (ist cbeulx nous mengier une espace «le celuy 
temps. Et apres fusilles remis en nostre première jicntnre, et l’argent «lu 
terme passé mis avecqucs la vielle. Lors me trouvny bien esbaliy et me 
sembloit ceste reiglc assez estrange; si m'estoit force (lesuivir cculx qui en 
avoyent, et avoir à cliascune parolle le bonnet à la main. Et sur ma foy, 
je me puis bien vanter que eu ceste saison ay prins trop plus «le pascicnce 
que n’avovs faict en ma vie, car je eusse bien osté pour ung repas tant 
scullcmcnt bonnet cl ebapperon quatre foys, et madame la Court qui tout 
mon estât conguoissoit et qui assez souvent me vcoit, très mal contente me 
«lonnoit à la foiz aucun mot en passant, pour paye confite en parollcs. El 
tant bien, si elle me vcoyt «l’elle approueber pour aulcune demande faire, 
comme celle qui dcsja ceste maladie conguoissoit, me appelloit, sans moy 
laisser d'elle approueber, et me mandoil en quebpic lieu ouqucl n’avoie à 
besoigner, ou me ouvrait quelque autre matière assez au rebours «le mon 
cas; et puis tost et subitement apjH-lloit quelque aultre personne telle 
comme bon lui sembloit Là demeuroye tout picqué comme à «lemy 
«lesconforté. Et en ceste très gente et très subite contentaeion, passoye ault re 
espace «le temps, et tant en ce conlinuay et sans riens ouser demander, 
que force me fust de compter à Abuz mon cas, et luy dire ma très grant 
nccccssité. Lequel me respondit, «pie je me «levoye retirer devers nostre 
chambre aux deniers, et empruntasse dessus mes gaiges advenir, et le feis 
en ceste maniéré, en laquelle aprins à mengier longtemps mes blés vers. 
Or, advint assez tost apres, «pie pour supporter de la Court les très gratis 
nllàires, nous furent nos gaiges res trains, qui assez mal appoint nous vint. 

Apres que fusmes picquotés, 

Comme lois on nous piequota , 

Fut au picqucur le pic osté. 

Mais ung aultre trop pis coita ' , 

Ce qu’on nous devoit à cota, 
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Aux gaiges fie la tricquotcrie. 
lit au perdre nous cseota. 

Dieu iiuuildie la picquotericj! 

Puis fusmes rayés ray à raye. 

Point tracé et effacé point 
Si souvent, qu'à painne jiourroyc 
Donner à entendre ce jioint. 

Et tellement misdrent en point 
Les gallons , que ne sceuincs plus 
Que faire, fors dire: Dieu doint 
.Mal an qui ccste reigle inist sus? 

Amen, qui amen ne dira. 

Jamais aultrc chose ne die. 

Qui à dire amen me desdira, 

Dieu sa requeste luy desdie. 

Et Nostre Dame le mauldie 
De telle malcdicion , 

Qu'au tneillicu de sa maladie. 

Meure de malle passion! 

Comme lu vois, feusmes menez en celiuy temps, tant qu'il advint que 
pour nous achever de paindre, misdrent les gaiges advenir très fort et 
trop plus longuement que la manière acoustumée, en quoy se soulloit 
despartir nostre argent. Et ainsi , me fut force de faire argent tant de 
chevaulx que d'au lires choses, et cotnmencay à esloingner les compagnies, 
que par avant suivy j'avoyc, et en celle saison proprement commencèrent 
les relaveux et regrateux de robbes et les radoubeurs de pourpoins 
avoir de moy congnoissance ; et en peu d'espace devins des souldars au 
sire de Moncemont. Dont, quant les marchans à quy j’avoye acoustumé 
de prendre tout ce que meslier m’estoit, me apparceurent en cest estât, 
jamais des ccste heure en avant n'eusse trouvé en leur bouticque drap de 
sorte à mon apetit, car si je demandoye du gris de llouan, ilz n’avoienl 
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que du vert de Monte villiers, et si je votilloye «lu noir, il/, n'avoient que 
du viollc , et quant j’en demandoycà venir, tousjours estoit lions de l’ostel 
cdluy qui la clef des armoires avoit. Or, fut adoneques rapporté et dit à 
madame la Court que j’avoye dcsja esté à son service assez longtemps et 
cliascune fois bien payé, et que sc j’eusse esté homme de bon gouverne- 
ment, je eusse esté d’argent bien pourveu, desquelles choses vindrent les 
nouvelles jusques à moy, et apperccu que la ebicre que madame la Court 
nie faisoit, n’estoil pas semblable à celle que d’elle avoye première eue. 
lit lors appcllay Folcuider et luy demamlay que sur teste matière avoye 
alTaire, et s’il scavoit que madame la Court fust indignée contre moy. A 
quoy me respondit, qu’il se doubtoit qu’elle ne sceust bien que j’estoie 
souffreteux d’argent, et quelle faisoit celle manière, atlin que je n'eusse 
auleunc hardiesse d'en demander, et que assez et bien souvent le faisoit eu 
teste maniéré. Si nie peu sa y comment sur ccste matière j’avoye à moy 
gouverner, et m’en alay à mon logeis où vil mon gouverneur le Temps, 
comme tout mal disposé et jiovuit à bien malle painiic à mes parolles 
respondre. Si luy demanday de son mal. A quoy à coup me respondit, 
queAlmz cl Folcuider, par le conseil de Follebonhancc, faisoyent à luy et 
à moy sans raison tant de choses faire, que cest estât ja sc jwrdoit, et 
moy comme luy qui gueres en cesle matière ne pensoit ne entendoit, ne 
m’en enquis non plus avant. Aincois inc prins à luy compter la ebicre 
que m’avoit la Court faicte. A quoy me rcs|H>ndit que de cestc ebicre ne 
me devoit gueres cballoir, et que sans avoir double de clieoir en impor- 
tunité retournasse (levers la Court, et que sccusse si elle me ticudroit les 
promesses, esquclles je m’estoye actendu. Si creuz de celluy le conseil 
et m’en alay devers la Court et luy parlay en la manière que cy endroit 
pourras entendre : 

Si te prie que tu regardes 
Quel est mon estât devenu, 

A celle lin que tu te gardes 
D’cslre ainsi fol que pour lors fui. 

Quant devant elle fuz venuz, 

Je prins couraige et m’en hardiz , 
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Or, te prie que soyent entendu/. 

Par toy les motz que je luy diz. 

Madame , je viens devers vous, 

Comme singulière maistresse. 

Et vous supplie à deux gcnoulz 
Que, par vostre noble largesse. 

Acquîtes vers moy la promesse, 

Soubz laquelle avec vous me tiens 
Et suis tenu, puis nia jeunesse, 

Alfin d'avoir par vous des biens. 

I>c ma jeunesse me dessers, 

Et veez le bien que de vous ay , 

Servy vous ay, et si vous sers, 

Ne scay comment content seray. 

Si vous supplie, si je m’ay 
En vostre service employé, 

Faittes moy du bien . si verray 
Vostre servant salarrié. 

A vostre promesse m’atens,’ 

Et ay longuement actendu; 

Aultrc chose je n’y entens 
Ne n’ay nulle foys entendu 
Pouvrcté à son croc tendu. 

Et mis soubz son dangereux dart , 

Qui vers moy sera destendu , 

Si secours n’ay de vostre part. 

La Court. 

Quant cestuy parler luy eux dit, 

TOJSE IV, Ift 


Digitized by Google 



( >22 ) 

Assez sc tourna doulcement 
Devers moy, et me respondit : 
Mon enfant , je scay se u rement 
Que servy m’avez loyaulment ; 
Bien l’ay apperceu, et de fait, 
Pas ne deu murera longuement 
Que je n’avise à vostre fait. 


Lî Abusé. 


Hellas! madame, sur mon aine, 
Plus n’ay ne maille ne denier. 

Et ne congnois homme ne femme, 
A qui me sceusse adrescier 
Pour avoir à boire et mengier, 

Ne nulle chose qui me faille. 

Si vous plaise remédier 
A la requeste que vous baille. 


La Court. 

Je scay bien que vous endurez 
En moy servant, j’en suis certaine 
Passez vous le iniculx que pourrez 
Jusques en lin de faultre sepinaimic, 
Et seurcmcnl je mectray painne , 

Par la foy qui eu moy repose, 

Se je nay exoinc 1 soubdaine 
De vous ayder d’aulcuuc chose. 


• Exoiw, excuse. 
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L’Âbuzé. 


Hellas Dieu ! et comment vivray ge 
Ce temps! moy et ses pouvrcs gens, 

Ht comment las! tant aetemlray ge 
La venue des payemens! 

En la pouvreté que je sens 
Haie tes moy aulcun avantaige; 

Car plus n’ay que mettre en mes dents, 
Ne de quoy emprunter sur gaige. 


Ia Court. 


Ne soyez meshuy plus venant 
Par importunité vers moy, 
Faiciez m’en demain souvenant , 
Ycy adviseray sur ma foy. 
Vüslre nccccssité bien voy ; 
Croyez que y rcmediray. 

Ne doublez puis que je vous oy, 
Seu remeut je vous pourverray. 


Faictez ce que je vous conseille, 
Puisque j’ay vostre cas congneu. 

Je travaillerai et traveille 

Tant que vous serez bien pourveu , 

Ht si mon argent feust venu , 

Que j’aclcns, soyez tout certain. 
Vous en eussiez dc*ja receu. 
Actendez jusques à demain. 


( ‘ 2 * ) 


LMhvJ. 


Ce m’est une est range merveille 
D’cstre en cest estât descendu. 
Au service nuyt et jour veille. 
Pour seullement vous avoir creu, 
Si de par vous n'est entendu , 
Mon besoin je laboure eu vain ; 
Puisque vous m'avez rcspondti : 
Actendez jusque* à demain. 


la Court. 

Qui en au roi t plaiu une seille, 
Autour de vous serait perdu; 

Quant donnez |K>ur vostre fait veille, 
Cest à vous très mal recongncu. 

Mais que l'argent soit descendu . 
Croyez que fermerez la main. 

Puisque tant avez actendu , 

Actendez jusques à demain. 


L'Àbuzé. 

Princesse, pour vous suis venu 
Prest d'aler demander mon |>aiii . 
Quant de moy dire avez conclu , 
Actendez jusques à demain. 


En cest estât je fuz à demain mis, 
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A ccst estât actcndiz son vouloir ; 

En cest estât fuz d'acteudrc souhzmis; 

Faire le fault, qui ne pcult mieulx avoir. 

En eest estât proinist de moy pourvoir. 

En cest estât me fault ces jours aclendre ; 

En cest estât croyez à dire voir, 

Aral fait chasser où l'on ne peut riens prendre. 

Or, considéré la liesse et le soûlas «pie j'euz en moy, ovant ceste belle 
res ponce, sur les promesses de ma dame, et considère aussi comment à ceste 
première demande feurent mes joyes abatues, et si dévoyé avoir des 
iceliuy jour aucune aetentc ou espérance es parollcs de ma maistresse. 
Or, vueillez penser comment je demouray lors esbahy et sans scavoir 
«piel conseil prendre! Si me mis ung peu à penser et ymagincr en mny 
mesines que je pourroye sur ce faire ; si me vint en advision, qu'en ceste 
manière ne me dévoyé desconforter, et que supposé que pour yccllc heure 
n'eusse de la Court nulle ayde, que encores en son service y avoit il plu- 
sieurs personnes qui au besoin" ne me fauldrovent, veu les manières et 
scmblans que aultrefoys m’avoyent monstrées, et par especial j’avove 
congnoissancc à troys hommes de son hostcl , desquelz n’avove nul douhte 
d’estre de leurs biens rclïiisc. Si me pensay «pie en actendant ceste aultre 
promesse de Court, esprouveroye mes amis. Si vins à mes troys compai- 
gnons faire à chascun une demande comme pourras ovr. 

Comment Abuzé parle au premier coinjxuijnun : 

Au premier m’en vins et luy ditz : 

Mou eompaignon , je le requiers , 

Preste moy jusipics à des jours dix , 

Aulcuuc somme de deniers; 

A mon secours aultre ne «piiers. 

Et je jure sur mon hnptcsiuc 
Que loyaulment et voulentiers 
Je les te rendray, sur mou amc. 


( *26 ) 


Comment le premier compaiynon respond d F Abu zi : 

Mon compaignoD, à qui je suys 
Tenu , je te jure et faiz saige 
Que pour ccste heure je ne puys 
A toy ne aultre faire aventaige , 

Car j’ay envoyé en messaige, 

En ncccessité bien estroietc, 

Des jeudy au matin, mon paige . 

Et il a la clef de ma boitte. 


L'Abuzé. 

Quant j’oys l’excusacion , 

De luy tout honteux me party, 
Dont d’une dure passion 
Fui ceste heure plus que party. 
Lors pour quérir aultre party, 
Du deusicnie je m’aproucliay ; 
Si vueilles oyr, je te pry, 
Quelle chose luy demanday. 


Comment FAbuzé parle au second comfXiKfwn : 

Mon compaignon, devers tov accours 
Pour besoings qui me sont venuz; 

Si me vueilles faire secours 
Moy prestant cinq ou six escuz, 

Et dedans sept jours, et non plus, 

Si plus avant ne veulx actendre , 

Sur la foy que doy à Jhesus, 

Je te promeetz de les te rendre. 
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Comment le segond compagnon rtspond <i fÀbuzé : 

lit mon compaignon , et penses tu 
Comme voulcnticrs je desbource 
Pour prestcr, assez l’as congneu , 

Cliascnu en fait vers moy sa cource. 
Combien que, sur mon amc, pour ec 
Que plusieurs m’en sont deinandatis, 

Sur moy ne jwrtc argent, ne hource; 

Mon varlct l'a qui est aux champs. 

LAUizé. 

Or, fuz de ses deux refftisez , 

Par assez maniéré suhtillc. 

Plus que moy estoyent rusez ; 

Bien m’en monstrerent le stille. 

Si alay au long de la ville, 

Pour l'aultre compaignon trouver, 

Oui encore» fut plus habille 
Pour moy nettement rcBuser. 

Or, trouvay l'aultre cornpaignon 
Dedans la bouticquc d'ung change , 

Lequel esloit mon droit mignon. 

Sans vers moy se monstrer estrange , 

Plus doulx le trouvay que ung ange, 
Combien qu'il me laissa bien tost 
A l'envers tu m ber en la fange, 

Comment tu oyras par ces motz : 
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Comment F Abusé parle au tiers compaignun : 

Mon frere, je le viens compter 
Mon hesoing et mon adventure, 

Aflin que me vacilles prester 
Six escuz. tant que ce moys dure, 

Et la foy de mon corps te jure 
De les rendre très voiilcnticrs , 

Ou t’en passer une sedullc 
Devant nostre chambre aux deniers. 


Comment h tiers comjHtignon respond à t Abusé : 

Mon frere, je te jure Dieu, 

Et le prens sur mon dampnement, 

Ou jamais ne parte du lieu 
Où tu ine vois pour le présent, 

One je feis dimanche serment, 

Pour l'amour d'aulcunes personnes . 

De jamais non prester argent : 

Je te pri que tu me pardonne». 


L'Abusé. 


Ainsi fui reflusé tout court; 

Ainsi lors chascun me faillit; 

Ainsi veez le maleur qui court 
Aux mcschans qui sur inoy saillit. 
Ainsi pouvreté m'assaillit; 

Ainsi me fist lors delliance; 

Ainsi à ceste heure entendy 
Qu'en court y a peu de fiance. 
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En ccs te niauiere m’en restournay, rongeant mon train, pensant à me» 
troys compaignom, qui aultrelluys avoyent asscs souvent de moy em- 
prunté. et avions les ungs aux au lires t'ait bcancop de plus graus plaisirs, 
dont de ce cas plus m’esbahy, ven l'amour et grande acoinlance, qui entre 
nous avoit esté, que je ii’esloyc de la responcc de la Court. Et comme 
je>toye ceste matière desbntant, me tira Abuz par la manche, et Folle- 
himhancc avecques luv, et me dist Alniz que roilel>oubance se plaingnoit 
assez fort de moy, et que ja luy scinbloil que d'elle compte ne tenoie et 
(pie je devenoie tout aultre que ne m’avoit aprius à veoir, et me pria que 
je leur disse ma voulenté entièrement, et se aulti*emeut je ne la vonlloye 
entretenir. A qtioy leur respoiidy et diz que tant que touclioit l'entre te- 
nement de FollelHuihance, que fort me doubtoyc de non la pouvoir plus 
soubstenir, et que venu la respouee que de lu Court rcecuc avoyc, et le 
terme que mis m’a voit, et l'aide que mes troys compagnons m’avoyent 
laicte, que bien me l'eusse passé d’elle aurune partie de temps. Adone, me 
respondit Abuz, qu’elle desja estoit ponrveue, et que tant que je serove 
ainsi pounnené, je n’auroyc garde de la povoir moy tenir. Et encores, 
me dit il, qu’elle sc partoit mal contente de moy, tant que si à l’adveti- 
ture je la voulloyc en anlciin temps avoir, que bien y pourroie faillir. El 
je 10 pondis à Abuz que pour ceste heure ne nie clialloit pas grandement 
d’avoir avecques moy Follebonbanoc, mais que moy Abuz dciuourast. Et 
sur ce ine respondit Abuz et me dist : 

Mon lilz, moy Abuz te promeclz, 

Que tant qu’avoir tu me vouldras 
Je ne te laillirav jamais, 

Autant qu’en la court le tiendras. 

En court sans Abus ne seras, 

Quelque promesse qu’à toy qncure, 

Par Abuz conduit te verras 
Et tonsjouis mené d’eure en heure. 

Abuz scet conduire en court. 

Abuz les abusez puurinaiimc. 


TOJIE IV. 


17 



( 130 ) 

Àbuz promet et ne recourt. 

AIjuz prent du servant la painne, 
Abuz tire l ong, l’aultrc muinne, 
Abuz les promesses départ , 

Abuz labcurc eu euvre vainne , 

Abuz jamais de court ne départ. 

Si l’ung ne m’a, l’autre me sent, 

Si l ung inc sent, l’autre me suit, 

Si l’ung monte , l'autre descent , 

Si l’ung descent , l’autre est en bruit. 
Si l’ung est bien, l'autre luy nuyt, 

Si l'ung s’en va, l’autre revient. 

Si l’ung est seur, l’autre est destruit, 
Par moy Abuz ainsi advient. 

Abuz gouverne liault et bas, 

Abuz donne et ne baille riens, 

Abuz lieve les l'olz estas, 

Àbuz amuse tous les siens, 

Abuz acordc à l’ung des biens, 

Abuz oste plus qu’il ne donne; 

Tel cuidc estre riche et des siens 
Que tout subit il habandonne. 

Abuz suis qui te soutiendra 
En voyc, en chemin et adresse, 

Abuz suis qui te servira, 

Chischc en dons, large en promesse. 
Plus amé suys de ta maistresse 
Que tous ceulx qui te sont venus; 
Elle se sert de mo v sans cesse : 

Peu fait de choses sans Abuz. 
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Si vueilles croire mon conseil et faire ce que je te diray, et ailin que 
tu coiignoisscs que je te puisse aider, je vueil que à présent faces une 
supplication bien dictée, eu icelle ton cas comprins, et soit de par toy 
présentée à ta graut iiiaistresse la Court. El sans de riens avoir doubtance, 
si verras comme t'en prendra et pourras clereinent congnoistre <[ue tu 
auras à besongner, car je croîs que si ainsi le (air, que d'icelle seras con- 
tente, et te donra provision. 


L'Abusé. 


Et quant Abuz eut achevée sa raison, je me prins à penser ù deux 
choses. Ccst assavoir qu'il me scrnbloit que assez estoit mon cas en doubtc, 
veu que au commanccmeut me faisoit de bouche promesse, et me flatoit 
de sa part et blasinoit les aultrcs et plus grans de moy quant mes besoin- 
gîtes me faisoient, et maintenant me failloit aller par requeste vers elle 
et coucbier mon fait en papier et bailler eu esLranges mains et diverses 
coud irions. L’aiiltre point h quoy je pensoye estoit qne souvent avoye 
veu donner des supplications, dont jieii de compte se lenoit, et que si la 
Omrt d’elle nicsines n’v donnoit provision, peu estaient sollicitées au 
piouflit d'aulcuii suppliant. Et neantmoins je m'adventuray, si en feiz 
une à mon povoir qui par moy luy feut présentée, ainsi que Abuz me 
conseilla, en laquelle estoit contenu le langaige qui s'ensuit : 


La Supplication. 


Supplie humblement de bon cueur 
Le mal contenté serviteur, 

Soubz vostre promesse amusé , 
Comme ainsi soit qu'il ait usé 
Ses jours en vous ja grant espace , 
Et que pour eslre en vostre grâce, 
Faulte de sens et trop aise eslre 
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Le firent sortir de son estre, 
Comme liommc peu amoderé 
Cl ncantmoins considéré 
La charge qu'il a des pointures, 

Des rongncurcs et des picqueures, 
Et des moys perduz et passez, 

Sans luy avoir esté comptez. 

Et actendu que la promesse 
De vous, très notable maistressc, 
L’a comme simple entretenu, 

Et 1res pouvremeut soustenu , 

Seur de vostre parlez* l’actentc , 
Congncu qu’il n’a terre ne rente, 
Don, ollice ne bénéfice, 

Maison, rentrait ne édifice, 

Oii par vous se puisse rectraire; 
Vcu que l’avez voulu ac traire 
Et vous servir de sa personne, 
Vostre bénigne grâce ordonne 
Dessus les cas provision , 

En licite tauxacion, 

Pour contenter vostre servant, 

Et ainsi se dit suppliant, 

Qui pour luy vous fait ce messaige, 
Priera Dieu pour vostre lignaige. 


L Abusé. 

Or dois scavoir que ma supplication achevée, je me trausportay vers 
la Court, et luy presentay humblement. Si te prie que tu regardes en 
quel estât lors la receust; oyant les mot/ que je luy dis et la rcsponcc 
qu’elle me list, aflin de miculx scavoir la vie de celluy qui à toy devise 
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Continent tAbuzé présente sa supplication à la Court : 


Madame, pour Dieu vous supplie, 
One ceste lettre qu’ay emplie 
De mon fait, nielliez visiter. 

Et tel remede y donner, 

A cil qui bien vous a sorvye, 

Ou'en la lin souh* vous ne mandye. 


Im Court. 


Mon enfant, aetendre convient 
Eneores u?» petit: l’argent vient 
Que je vous ay voulu promettre. 
En conseil fault vostre cas mectrc, 
Cestuy seigneur advisera 
O qui y est, puis me dira 
Que c’est, et quant je l’aurav veu , 
Et par mon conseil entendu, 

Ce que vous aurez demandé. 

Y‘ous aurav |>our recommandé. 
Autant que nul de ma maison, 

De vostre estât, et c’est raison. 


L’Abuzt. 


Eu «est estât, comme tu vois, print loi*s ma supplieacion et la liailla à 
ung de ceulx de son conseil, et ainsi demouray ce jour jusques à faire de 
soupjier, et à celle heure j’apperceu que la Court de moy devisoit, voire 
en assez lionne manière , et me regarda ce soir comme bien faire le scavoit 
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assez, et à grant somme tic foys, et me envoya oîi je souppoyc de son plat 
img petit présent qui me ramena le couraige ung petit de la servir micuk 
que jamais, et coiumcncay à moy niesmes dire : Et comment, pouvre 
incongneu, de toute ingratitude plain, pourquoy ne comment as tu ja si 
liardv esté par importunité emprendre re jour la complainte bailler, toy 
gueuientant de ta maistresse? Ne vois tu pas l'amour et l'honneur que tant 
familièrement te monstre en ceste heure présente? Bien fol es, si penser ne 
pculz que si l’argent estoit venu tost,seroies par elle enrichy ! Et en ceste 
heure proprement alav de moy délibérer de non jamais plus l’ennuyer. 
Lors me joingniz et ralié près du brouet de sa cuisine, et inc tint en ceste 
manière tant que vraye neccessilé, ensemble souflrecté et fruydure, me 
contraiDgiiirent de scavoir si de mon fait luy souvenoit; si me retoumay 
devers elle pour plus luy remembrer les cas eu celle requeste comprins. 
Et connue devers elle aloye, je renconlray sur le chemin cclluy ù qui elle 
avoit donné la charge de mou fait ; si mis le gcnoil près de terre et le 
bonnet entre les mains poursuivant cestuy d’escouté. 

Elus Papprouchoye et plus aloit, 

Plus parloyc, moins m'escoutoit , 

Plus l’appeloye monseigneur, 

Moins escoutoit le serviteur. 

ToutelTois comme séjourna , 

A ung aultre il se tourna, 

Si veit comme le poursuivoye, 

Et comme parler je cuidoyc. 

Vers moy se tourna plus enflé, 

Plus despit et plus boulon lié 1 
Que la vccic d’un pourceau. 

Lors vint ung estrille (anneau. 

Me dire que quoy me teusisse 


1 Boatoufié, bourscudd. 
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Et que plus ne le poursuisse. 

Et. que ina lectre estoit perdue. 

Là fut ma personne esperdue. 

Et m'cn restournay en ce point 
D’angoisse plain , de soucy point , 
De joye hors, de dcul rcuiply, 
Nulz habite, de joye affebly, 
D'argent net, de pauvreté plain. 
De l'ung jour mis à lendemain , 

De perte près, de prouilit loing. 
Cbascun me failloit au bcsoing; 

De tous les inaulx du monde prins 
De deucil plus que de joie csprins, 
Qu’on peult sans maladie avoir, 
l’ouvre de richesse et d'avoir, 

Iliclie de parolle et promesse , 

Hors de la grâce à nia maistresse , 
Dedans toute malcureté, 

Près de toute mandicité , 

Vccz là comment lors m'atourna, 
Veez là comment s’en restourna 
Le po livre servant amusé 
A servir qui l’a abusé, 

Et te souviengne , je te prie , 

Du commancemcnt de ma vie. 


L Acteur : 

Certes, mon amy et mon frere, assez suis de vous esbahy, car supposé 
que en icelluy temps, dont à présent nie parlez, l’eussiez comme dictes 
bien jeune, assez estiez comme insensé de perdre vos beaux jours en ce 
point, et comment et quant vous voyez, au premier de vostre venue, la 
grande amour que à vous avoit la Court, et la chierc que vous faisoit, 
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|K»un|uoy ne vous efforciez vous île faire acquitter sa promesse, ou sinon en 
cellny cage avoir prins quelque nultre party, saiis vous en ce point amuser 
et vivre soûla faincte promesse. 

Quant voyez que riens ne tenoit 
Vers vous de chascune promesse , 

Et que ce quelle promcctoit 
Touruoit en follic et simplcsse. 

Pourquoi ne preniez vous l'adresse 
De vous départir vistement , 

Sans perdre ainsi vostre jeunesse, 

Sans savoir pourquoy ne comment? 


LAbn-J. 


Forte chose eust esté h faire 
De m'en départir ci» ce point ; 

Car au fort de mon deul parfaire 
Jestoyc de tout plaisir point. 
Quant je me sentoye mal em|M»inl 
Et d’y pourvoir mecloye painne, 
Quelque mot me donnoit à point 
Qui me paiet une sepmainne. 


L'Acteur. 

Et quant ton argent failloit, 

De qui avoies tu rccompcncc? 

Posé qu’à inenger te donnoit. 

Qui foiimissoit l'aultre despence ? 
Quant venoit ou Teste ou dimanche, 
Qu’avois tu pour lors à vestir? 
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Qui t’en donnoit? eu ce cas pense 
Et n’y seny pas bien advenir. 


L’Jbtué. 

De petiz dons m’entretenoit , 

Par ce point m'estoit ainiisaut. 

L’ung jour, ung pourpoint me donnoit 
Ou quelque drap à l'avenant; 

Ainsi m’estoie entretenant 
Sans penser à nulle rapine, 

Et ma personne sous tenant 
Près du brouct de sa cuisine. 

Ccst cc qui plus m’a amusé 
En son service, sur mon aine, 

Et qui le plus m'a abusé 

Soubz son parler, par mon baptesme, 

Car la promesse de ma dame 

Et le goust de sa lescherie 

M’ont destruit corps bruit, nom et faîne; 

Il est fol qui ainsi s’y lie. 

Si ne partons plus, je te prie, deceste matière et venons au propos que 
laissé avons, allin de toy povoir moostrer cestuy démoliront de ma vie. 

Tu dois scavoir que quant la responce ja dicte me fut par le serviteur 
faicte , comme homme très mal contenté m’en retourna y vert mon logeis, 
pour nie gourvemer selon le Temps que pour lors avecques moy avoyc. 
Et quant à Fustel feu* venus, me prius à appcllcr le Temps, auquel son 
nul ne me respondit, et quant assez eu* appelle, Abu* devers moy sc 
tourna, qui assez rudement me dist : Pourquoy en ce point appclloyc et 
qui ja sonnove si fort. Si iuy ditz que c’estoit le Temps, à qui je vouloye 
103 IE iv. 18 
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deviser pour luy compter de mes a flaires; «tout sc prinst Abu/ à souzrirv, 
et me dist en cette manière : 


Abu z. 

Toy qui requiers le temps avoir, 
Comme souloyez plus n’y venras, 

0 toy ny sera plus pour voir, 
Jamais en court bon temps n'auras. 

Demandes tu où est le Temps 
Que Lu souloyez avoir en court? 
Tas ncs venu assez à temps, 

Tour l’avoir tenu de si court; 

Il est bien loing, si toujours court. 
N’en soyez ja plus esperdu, 

Car par ton engin rude et court 
Tu l’as passé vingt ans perdu. 


L‘ Abusé, 

Comment perdu î ventre Saint Jame ! 
Perdu dea, Abuz, et comment 
Est il perdu? et, sur mon aine, 

Je n entens ce cas nullement : 

Ven raccucit qu’au couimancement 
On me list quant céans entra y . 

Pas n’eusse cuidé nullement 
Perdre le temps ainsi que j’ay. 

Les motz qu’on va en court disans 
M'ont fait, goubz umbre de promesse. 
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Perdre comme je voy mon tcm ps, 

Pour quoy de souspirer ne cesse. 

J’ay penlu et tem(is et richesse , 

Toute joye et esbatement , 

Force, beaulté, sens et jeunesse, 

Pour croire trop legieranent. 

Si vous supply Abus mon maistre, 

Pour moy lions de ce penser mectre, 
Auquel n’y a aulcuii remeide qui m'aide. 
Dictez moy s'il y a remede, 

Nen quelle cuvrc me fault ouvrer, 

Pour povoir mon teinjis recouvrer, 

Puis que sou bz vous perdu le voy, 

Où tout désespéré m’en voy. 


Abuz. 


Pouvrc Abusé qui demande comment 
Ton temps perdu recouvrer te feroye. 

Je te respons que véritablement 

Moy uy aultruy n'y scauruit trouver voye. 

Se ton erreur et follic oongnoye 

Ton coq»s humain, par dclïaultc de sens, 

Requiers à Dieu qu’à ton estai pourvoye : 

Aultre moyen ou remede je n’y sens. 

Si le temps pers, un autre le renieuvre 1 ; 

Si tu le quiers, un aultre l’a trouvay; 
Quant foiioys, ung aultre en science cuvrc, 


’ Rtmeutre, rfg*p»r. 
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Quant plus ne l'as, anltruy l'a recouvre; 

Qui a le temps doibt estre bien gardé , 
lit qui ne l'a, à l'avoir painne mecle. 

Mais trop tai t as à ton faict regardé , 

Dont, tu parrois ta plaisance deflàictc. 

Et si tu veulx la veritt* scavoir, 

Si aultre ou moy à ce te secourra. 

Tu peulx aler par devers la G>urt veoir 
Quel reconfort sur ce cas te donra ; 

Car, s’il eschict, quant elle te verra 
Et congnoistra ton service et tes euvres, 

A l'aventure elle te jH»urvoyrra 
Présupposé que ton temps ne rcmeuvres. 

Si me partis et à clicmin me mis, 

Pensant au temps que follement penloye. 

Et regrettant mes jtarens et amis 
Qu'au temjjs jwssé croire ne les voullove, 

Car Folle Amour soubz qui en court volloye, 

M'avoit conduit dollant et rspcnlu. 

Et Folcuider de la Court la grant voye, 

On follement estoit mon temps perdu. 

Quant j’euz cuidcinmont congneu que à la rcoouvrancc de mon temps 
perdu n’y avoit nul autre rcmctle, me liray devers la Court et luy dit/ 
1res piteusement: 

Matlame et mai stresse cliiere. 

Où jadis trop abusé fuz, 

Eu qnoy est tournée la chiere, 

Qui de vous première reccuz ? 

Que sont vos biaulx mots devenuz . 

Par lesquel/ o vous me tenove 
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Par Follebonliancc et Abnz, 

Avec «jui en vain m’esbatoye? 

Cil sont les biens et les largesses 
Qu'en moy debvoient estre assises; 
Où sont les dons et les promesses 
Que tant de fois m’avez promises? 
Sont les faillies en oubli mises, 
Soubz quoy vous m’avez amusé , 

Par vos envies et vos faiutisos, 

Le pouvre servant abusé. 

Or tant que je vous av servy 
Et crcu vostre simple parolle. 

Et que je me suis asservy 
A actcndrc le tour du rolle, 

Faut il que Abu/, me contcrolle, 
Tant que de vous pouvre serf yssc, 
Et si ay par bonbance folle 
Perdu mon temps et mon service ? 

Pouvrclé a sur moy tendu 
Son filet, pour prendre et dell’aire 
Le servant qui s'est aclcudu 
Aux biens que vous luy devez faire. 
En quoy ay je tant peu mclïairc, 
Qu'il vous ne suis venu à temps, 
Pour ii mon loyer satisfaire, 

Sans qtt’aiusi perdisse mon temps. 

Quant orez pensé au despart du 
Serf asservy en vous servant, 

J'av apperceu le temps perdu 
Du très pouvre Abusé servant. 
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Dug ehascun qui c'est asservant 
Pour vous en cest estât servir, 

Doibt mectre ce qu’est desservant 
Hors double d'un" tel desservir. 

Et si faire je ne l’ay sceu , 

Et ay creu ce que vous nie distes, 

Et me suis du tout actcndu 
Aux promesses que me promûtes. 
Madame , quant vous vous soubzmislcs 
A moy gauler de mandier, 

Puys que de vous vous y offristes, 

N'y devez, vous remédier? 


La Court. 

Pouvre abusé et descougneu , 

A quoy veulx tu que remédié ? 
N’as lu tout mon estât congneu ? 
Que fault il plus que je t’en die? 
T'ay je nulle chose cscondie 1 
Que m’ayez en temps demandée ? 
Dessers je que nul 11e mauldic 
Si ta char n’y est amendée? 

A quel/ tours penses tu que serve 
Les servons à moy asservis? 

Ne que me eliault il qui les serve. 
Ou s'ilz sont bien ou mal servis, 
Si par Abuz sont desservis 


' Eteonthc t refuser. 
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Par trop avoir on moy fiance 
Du bien de quoy sont desservis, 

La figure en ont pour deflîancc? 

De les avertir ne m’enpesche , 

Mais de promectre tant qu’on veult. 
L’un si appouvrist, l’autre y pesclie 
En richesse, et fait ce qu'il peult; 
L’un se plainct, l'autre se deust; 

L'un y laisse, l’autre en eni|)orle. 
Jamais la Court aultre bruit n'eust ; 

A ung cliaseuu je m’en rapporte. 

Croyz tu que puisse à tous entendre 
De ceulx qui ont necccssité, 

Ou à ceulx qui pevent actendre, 

Ou qui sont en mandicité ? 

En moins d’un bénédicité, 

Ce que j’auray promis oublie; 

Fait d’homme non sollicité 
Ne vault à la court une oublie. 

Plus est à mon porluuité. 

Sans avoir doubtc, descondire 
Servant plain (l'importunité, 

Due cil qui ne m’ose rien dire. 

Doys je les offices es! ire. 

Pour les beaulx yeulx de mes servans? 
Non, non, il fault prier de tire 
Quant on est eu lieu et en temps. 

Plusieurs sont à moy amusez, 

En l’estât où vous vous voyez, 

Et ont souhz moy leurs jours usez; 
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Puis les ay ainsi envoyez. 

Si Alm/. les a desvoyez, 

Dmit ponvrelé vers cnlx s'encline, 
Cculx sont en promesse payez 
Kl dn brouel de ma cuisine. 

Prens en gré connue tu fortune 
Kl ta l'olive te conduvt 
Souvent tourne en bas, et fortune. 
Cil qui soubz elle se desduyt. 

Si Folcuidcr l'a ainsi duyt 
Comme non gamy de science, 

Pas ne es seul à qui il cnnuyt; 

Si prens ton inal en pasciencc. 


L’Abusé. 


Kl madame, que deviendra 
1 >c pouvre qui vous a servie? 
Cbascun qui ainsi le verra 
Aura de s’en mocquer cnvye. 

Au moins donnez moy, je vous prie, 
Pour le temps quay perdu et jh'i-s , 
La provision de ma vie 
Kn récompensant mes dc|>ers '. 


La Court. 


Si tu y puis vivre si y vis, 


ZV/*rf/, pet Us. 
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Disant à tov et à tes faiz : 

Fai/, compte que tel riclie y vis 
Oui s’en yra comme tu faiz. 

Ceulx qu’en moy servant se sont faiz 
Sont niiroucrs à telz gens qu’à toy. 

Si par Folcuider es defl’aiz, 

N’eu blasnie que ton fol cUastoy. 

L’Abuzé. 

Quel chasloy voulez vous que preigne 
Aultre (pie eculx de la maison? 

Quel sens voulez vous que j’apreigne? 
Pas ne respondez en raison. 

Je vous ay, cliascune saison. 

Crainte et doublée plus que rien; 

Puis me pars sans provision 
Et ne nie làictez autcun bien. 


Lu Omrl. 


Si Abuz ton prouilit clTacc, 
liions n'y proullittent tes langaiges. 
Ouel bien veulx tu que je te face? 
Assez parçois et n’es pas saiges. 

Si à moy te plains de les gaiges. 

Ne t’atens que je te scqucurc 1 ; 
Pluscurs y perdent leurs messaiges , 
S’il/ n’y viennent de meilleur heure. 


• Scyueure, wcoure. 
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LAbuzé. 

Helas ! madame , et se on me doit 
Les jours qu’avec vous ay este, 

Veu les biens qu'on me promectoit , 
Quant en service feuz boute , 

Ne seroit ce grant charité. 

Si par vous y estoit pourveu , 

Et <pie feussc récompensé 
I )u temps que soûl», vous av perdu? 


La Court. 

Si tu l’as perdu, si le quiers 
En aultre lieu, car nullement 
I)e ton temps de toy ne m’enquiers : 
Croire le puis certainement. 

Si tu eusses fait saigement 
Ton fait, j'en eusse esté bien lye, 

Et si tu l’as fait follement, 

Je m’en rapporte à ta follye. 


L Abusé. 


Bien scay que je icv follye. 

Quant j'ay soûl», timbre de promesses 
Mon corps à vous servir Ivé, 

Eu acleudant vos grans largesses. 
Tous les trésors et les richesses, 

Qu'on me peult de vous rcprouchier, 
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No sont fors abus et simplesses 
Pour les amusez, cliastier 


La Court. 

Ne ine charge tic ta follyc 
Et congnois ton gouvernement; 

Si ta science t’est faillyo, 

En loy en soit le pensement. 

Tu as veu «[liant, oii et coinmant 
Despars à mes serrans îles biens, 
Et s’il t’en est prins follement. 
Que inc cliault il si tu n’as riens? 


LAhu-J. 


Las, madame, a vous oublié 
la-s services que vous ay faiz. 

Et comment me suis employé 
Pour vous et en ditz et en faiz? 

Les voyages que j’ay parfaiz , 

I.es painnes que pour vous ay prinses, 
En sont les guertlons ja dcsfaiz 
Et les dessertes non coinprinses. 


La Court. 

Si aulcun service m’as fait, 

A toy mercier ne m'oppose. 

Si soyez content, et de fait 
Bricf tu n'en auras aultre chose. 
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Avec ta pensée compose 
Que en la composiciou 
Plainnemcnt le reflfuz suppose 
De cestc proposition. 


L'Abusé. 


Helaz! et les gratis diligences 
En quoy souvent je vous servoye , 

Dont voyez les expériences. 

Quant aulcuite chose entendoye 
Que vouliez , si je n estoyc 
Le premier, jamais n’estoye aise 
De la pcinnc que je y prennoye : 

N ous souviengne mais qu'il vous plaise. 


La Cmirt. 

Que me cltaull il qui coure ou saille, 
Ou qui plus s’en avancera? 

Double n’ay qu’à serviteur l'aille; 

Pour ung cent ou en trouvera. 

Si P ung recolle, l’aultre yra ; 

Plus heureux qui plus s’avance; 

Si est hou à qui y sera 
D’avoir à son cas actreiupence '. 

Trovs choses sont soubz moy la Court, 
Qui bien servent par une espace ; 
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Mais quant i’euvre vers la fin court , 
En inocqiierie tourne et passe; 

L’une est rapporter par fallace; 
L'aultre le fait de (Inleric; 

L'autre qui tout honneur elTace 
Est l'estât de inacqucrclcrie. 

Tous Dateurs qui scevent dater 
Et venir corner à l'oreille, 

Et en datant faire scmolcr ' 

De chose commune merveille, 
l'osé que la court s'appareille 
A les oyr pour une espace. 

Souvent eu ee leur appareille 
l’ug bon conllil en passe passe. 

Du segund point qu'en rapportant 
Tel fait à cil qui s’y déporté, 

Tel si est souvent déportant 
Qu’en fin peu d'honneur eu emporte. 
Pour ung temps lui prestons la porte, 
Pour vcoir de quov servir il seet, 
Mais enfin son maleur emporte 
Qu’ay veu faire à plus de sept. 

De l’aultre point rien dire n’ose, 

Tant à Dieu et aux Itons dcsplait , 
Tant est villaiu que je suppose, 

Que nul qui vaille ne s’y mect. 

Et si aulcuu s’en cnlrcmcct, 

Garde bien comment il s’y boute, 


’ Saunier , j-caiMcr. 
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Car souvent cil pour qui le fait. 

Le premier le hait et débouté. 

L’Abuzt. 

Ilelasî et je prefts sur mon aine 
Que je vous ay esté servant 
Aussi hoiinestemcnt , madame, 
Que list jamais pouvre servant . 
Car onoques jour de mon vivant , 
Ne jour ouvrant ne jour de feste . 
Ne me feui pour tmg occupant 
Si non en toute chose honneslc. 


Im Court. 

Pour toy seul ne le dis je pas. 

Mais c’est comme je nie devise . 

Tel tient sa vie par compas 
Qui n’atainl toujours oti il vise; 

Et de ces troys jioins je t’avise ; 

Le fait peut estre ne t'a touché ; 

En commun le dis si advisé 
Au cas celluy à qui il touche. 

L'Âbuzr. 

Mêlas! mon cas plus me touchas! , 
Qui y voulsist remede mectre 
Et qui ma desserte couchas! . 

Comme ou le m’a voulu promectrc, 
Quant premier le voulz entremeptre 
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A vous servir pour miculx avoir 
Ce à quoy vous voulez soubzmcctre 
Acquittez en vostre devoir. 


Lu Court. 

Le debvoir que j’entens en faire 
En est fait, je le te promeetz. 
Tousiours seroit chose à relVaire 
Et pourtant n’en parle jamais , 
Quant en service tu te meclz. 

Et les aultres qui s’en devisent. 
N’entendent pas de court les meclz, 
Dont sert cculx (pii tnrt y ad visent. 


L’Abuz/ 1 . 

llicn ay cause d’en deviser, 

Et très matte et piteuse cliierc, 
Pour vous servir comme adviser, 
Porte ma devise bien cliierc. 

Bien péri qu'estez subtillc arcliiere, 
Quant sur eulx geliez vostre trait. 
Sans créneau, lucarne, narchicre 1 
Qu’Abuz à vous servir actrait. 


l.u C mu t. 


Ne te soussie qui me serve , 


1 Jftmhltir, ni meurtrière. 
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Ne ou suis arcliicrc ou archicr; 

Mal ne ditz de nul que j'asserve ; 

Si ne veulx ne me viens clicrchicr ; 

Si mon service treuves chier, 

Chastie lov et ta science, 
lit ne pense qu’à Dieu prier 
Oui te doiut lionne pascicnee. 

L’MnrJ. 

l'aull il doneques que je me parte 
De vous en l’estai que je suis, 

Sans que nul bien on me départe, 
Ouant mon temps recouvrer ne puis? 
Souvicngne vous que jours et nuit/. 
Vous av servv à mon povoir, 

Et puvs me boutez de vostre huys 
Dehors, sans aulcun bien avoir. 

I.a Court. 

Avoir aveugle la personne 
A veoir seulleincnt où il est; 

Avoir est mis où je l’ordonne; 

Avoir en peut qui heureux est; 

A veoir ne scet on pas «pie c'est ; 
Avoir le veull qui ne l'a pas; 

Qu’avoir le quiert son temps y mest 
De meilleur heure «pic tu n’as. 

L’Abuzt. 

Il m’est doneques neccessité, 
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Qu ainsi de vostre liostd m'en aille 
Mandiant en mendicité, 

Quernut aux portes qui en baille. 

Chascun qu’i* vous servir travaille, 

Sc penlt mirer on ceste vie, 

Où fault que pouvreté m'assaille 
Pour vous avoir à gré servie. 

Vécu là commaut mon temps perdy; 

Vcez là commant ou inc débouté; 

Yeei là commant je m’atendy 
Au mot qui par trop chier me courte. 

Si pense bien qui nous escoute; 

Si aulcuns y ont avantaige , 

Cent s’en plaingnent, et somme toute 
Ilroiiet de court n'est hcritaigc. 

Or as oy le commaiicement de ma très grande follie, si te vueil le 
surplus compter, sur qtioy tu dois scavoir que apres mon jolis temps 
perdu me pensoye souvent trouver entre les aultres compagnies ja par 
avant de moy hantées; mais de si loing que j’estoye de eulx apperceu , 
j’estoye d'eulx du tout débouté: si me fut force apprendre à servir eeulx 
qui devant avoient esté mes compaignons. Ct estoye en telle maniéré 
rebouté tant à la ville que à la Court , que je demouray en peu d’espace 
quasy comme homme abandonné, et en ceste mendicité pourstiivoie 
toujours les generaulx le cbappeau soubz le bras et le bonnet entre les 
mains, et ne scavoye aucun trouver qui à moy aider se aprestast. Si m’en 
vins à ceste matière à Abu?, prendre le conseil, lequel me dist une très 
gente auctorité ja d’assez de gens entendue; mais premier me dist que 
veu et congneu la neecessité en quoy à celle heure j’estoye moult pou- 
vrement habitué, et hors de grâce de la Court, que bien à malle painne 
je serove d’elle cscouté, car comme me dist lors en son auctorité très 
gente : 
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Viclz anges et vick braconniers , 
Vick herauLx et vick menestriers, 
Vick chevaulx et congneux lévriers, 
Vick sergens, pouvres serviteurs, 
N'ont guercs l'amour des seigneurs. 


Abus. 


Si te convient, me dist Abuz, 

Avoir à ton frain à rongicr 
k s fok honneurs que tu as veuz 
Et entonnez trop de legier, 

Eu considérant le dangicr 
Où est ta personne venue, 

Preste à soy concilier sans mengicr, 
Et faire logeis de la rue. 

Car remede autre , je ne scay 
N’a nulle de tes ad ven turcs. 

Sinon que tu faces essay, 

Et en cest estât t'aventures 
D avoir d'aucunes créatures, 

La grâce de parler jjour toy 
Et mectre ton faict par cedullcs: 
Aultre reuicdc je n’y voy. 


L'Abusé. 


Si inc prias à mectre en escript mon pouvre cas, et de rechief m'en 
vins devers madame la Court, pour ma rcqueste lu v bailler. Et ainsi que 
rlieminove |K>ur cuider à elle parler, je mis chevaulx et hacqucnécs, 
balmz. malles et cliariotz, et de l'ostel toute la suitte, qui dessus les champs 
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sc mectoient. Si demanday à l'ung de ceulx qui avecqucs moy se daigne- 
ront arrester où aloit tout ce chariage. Si me fut d'icelluv respondu, que 
la Giurt aloit à fesbat, et ne savoit ou de son retour la vérité. Si me 
|ieusoit à approueber d'elle , ailin de luy présenter mon cas. Mais d’elle 
approueber ne povoic pour la presse qui entour d’elle estoit, et rmiibieu 
que espace eust eu de moy lors cscouter, si faignoit elle, quant me vcoit 
d’elle approueber, avoir tousjours assez à faire. Si cuiday à ccste heure 
bailler ma supplicacion à auleun qui la présentas!, mais de chascun estoie 
reftusé, comme en cestc ystoire te monstre. 


Comment tAbuzé poursuit les generauir : 

Regarde comme poursuivoye 
Les generaux, pouvre et inescliaiis; 

Regarde comme je suivoye 
A ccste heure là les gallans; 

Voy comme estoyc lmmiliam 
Ma personne pour secours querre, 

Le bonnet entre nies mains tenans 
Et le genoil auprès de terre. 

Voy si j’estoye gracieux 
Et jiitcnx, actendant salaire: 

Voy si j’estoye bien songneux 
Ih? povoir à chascun complaire; 

Voy commant me debvoit lors plaire 
Ccst adieu si soubdaiu et court; 

Voy ce très piteux exemplaire 
Mirouer aux serviteurs de court. 

Or, puisque fut ce bruit passé, et madame la Court partye, ne savove 
plus que faire, de demourer et d’aler après. A uog maistre d’ostel , 
m’en vins demander que j’avoyc à faire, et luy diz que sans argent estoye 
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«lemouré, lequel me dist que, par le commandement «le la Court, avoit 
esté un aultre mis en mon li«;u et en mou olllcc, si à l'eure ne m’y 
trouvoyc. 


Si prins ung baston cil ma main, 

Et m'en alav apres le train, 

Saus argent, sans cbcval, sans paige, 

Sans secours, saus nul avantaige, 

En quoy je me peusse asseurer, 

Comme tu me vois cheminer. 

Or, voy l’estât en quoy chemine, 

Oii chemina le damoiseau. 

Voy si faisoye bonne mine 
Qui lors cust tiré le rideau ; 

Voy à mou costc le fardeau 

Ou a porter lault que 111c desporte, 

Oui est du trésor le monceau 
One pouvre serf de court emporte. 

Or, chcminay en celle painne et travail, continuant cclluy voyage, 
ouquel chemin me print une maladie, estant en ung pouvre logeis, dont 
ne peuz celluy jour ensuir la compaignic; si demouray tout esgaré. Et 
mon buste, lequel assez pouvre estoil et qui n’avoit cause, voulcnté, ne 
«le quoy peust me soustenir, ne quérir mes nccccssités, me dist que je 
advisasse pour moy ung aultre logeis. El je luy priay que pour celle 
uuyt scullcmcnt me voulsist chieulx luv hehergier, et que le lendemain 
me pourverroye, et ainsi lut content de faire. Or ne me feust de mengier 
demandé, que la nuitée me fut table, et de souspirs je feiz viande, et de 
mes larmes le breuvaige, et de incsgcnoulx la touaille ', et de la parnv 
mou chevet. Et en ung coing de la maison me prins à bouter la nuyt , 
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oultrc tic laquelle comme à demy me vint une ancienne dame qui Cong- 
noissancc avoit nom. Et celle à mov se devisa, eu me ramenant au devant 
toute la perte de mon temps et les promesses de la Court , avecques les 
exemples, mon maistre et la reiglc de mes pareils , et comment j’avoye 
oublie la doctrine de mon bon maistre pour les vaynnes paroi les de Abu/, 
et la seureté de la vie et reiglc de mes amis, pour lesclierie de la court, 
et comment en lieu d'avoir multiplie mon sens, je avoyc le mien temps 
perdu ; et tant bien me mist au devant les {larollcs de mon bon maistre 
contenait* : que nul bon commencement ne moyen raisonnable n’esloycnt 
de nulle valeur, si la lin n’y correspondait; si apperccus que assez esioit 
on appiouchoit d’cstrc la lin de mauvaise vie contraire à mon conimcn- 
cemcnt. Et apres que dame Congnolssance m’eust mis tous ces points nu 
devant, me demanda de ma richesse et de quelle chose je avoyc à la 
court proufüté, et combien m* avoient valu scs grandes et belles promesses. 
Et lors me prins à penser b ce que m'avuit esté dit du Temps que j’avoye 
perdu : estoit que plustost scruyeiiL les promesses de court tournées en 
herbes, que toute* v rayes. Et apres celluy peuscmcnt, monstray à dame 
Congnoiasance le fardeau que à mon col portoyc , ouquel estoit enveloppé 
le trésor que aquesté avoye ou service de dame la Court; si fut par Cong- 
noissauce ouvert, et n’y trouva sinon 


Dons en papier* et promesses en lectres, 
Seau lx pemlans aux passés mandemens. 

Mot/ alfectiez, fains scmblans, faulx sermens, 
Dires de court passés par mains de maistres. 


Et quant madame Conguoissauce eiut reste paye regardée , se priât à 
moy habandonner et dire adieu piteusement, comme de mon cas esbahye, 
et, voyant son desportement, luy requis que avccques moy deniourast. 
A quoy me respondîst et dist : Que puisqu'elle estoit si tard à mon secours 
venue, que ja prouflit ne me ferait, et que de sa congnoissance ou ayde 
nv povoye multiplier, sinon en iamcntacions. Si me bailla une sienne 
parente, qui assez petit me plaisait et me fut de la prendre force et avoit 
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à nom Pascience. Si la prins, lors voulsissc ou non. et luy contay «le mes 
besoingncs. Et comme à elle devisoyc, Abuz me vint veoir et me «liât : 


Abus. 

Nostre inaistre, où est Folle Amour, 
Voire mignaulde, gente et belle. 
Qu'avez entnyvy nuyt et jour, 

Per vostrc serment, où est elle? 
J*ay ung peu à parler à elle , 

Pour tic son proullit l’advertir; 

Si vous prye que ntd ne la scelle. 
Et que la me faciez venir. 


L'Abusé. 


Las! Abuz, me demandez vous 
De Folle Amour aulcune chose: 
Par elle suis bien au dessoubz, 

À scs fol lies je m’opose; 

Avec Pascience repose, 

Que par Congnoissance me vient . 
Et à mendicité compose : 

De Folle Amour ne me souvient. 


Abuz. 


Et Folctiider, vostrc mignon , 
Où est il, qu’est il devenu? 

Il estoit si franc compagnon, 
N'est il avecque» vous venu? 
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Vous est il si mal advenu 
Qu’il vous a fallu esloingnicr 
De luy, qu’avez tant soustenu ; 
Comment l’avez vous peu laisser? 


L’Abusé. 


De l'olcuider n'ay souvenance; 
Sur Dieu et sur ma conscience. 
Plus ne l’uy eu mon ordonnance. 
Ne seay c’est follyc ou science; 
l’olcuider n’a plus d’audience 
Ko nidz estais autour de moy. 
J’ay pour luy prinsc Pascicncc; 
Folcuider plus je ne congnov. 


Abus. 


Et Follckonkancc sa femme, 
L'avous tousiours entretenue ? 
Où est elle? 


L’Abusé. 


Par mon kaptesine, 
Je ne seay qu’elle est devenue. 


Abus. 

Est Follclionkancc perdue 
D'avceques vous: c'est un grant fait! 


» 
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L’Abusé. 

Je l'ay bien autrefoyz congneue, 
Mais maintenant ne scay que c'est. 


Abus. 


Quant au Temps ne povez venir, 
Qu’avez perdu par négligence, 
Qu’avez vous pour vous soustenir 
Avccqucs vous? 


L'Abus'. 


J’ay pasciencc. 


Abus. 


Touchant les promesses de court, 
Eu guerdon et en récompense , 
Qu'avez vous qui vous secourt 
Par vostre lby? 


L'Abusé. 


J'ai pasciencc 


Abus. 


El pour vostre painne et salaire, 


— ' — tr- r 
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Y a il aulcun cjui y pense? 
Four à vos loyers satisfaire, 
Oui avez vous? 


V Abusé. 

J’ay pascience. 

Alun. 

Et pour les paitics et tmvaulx . 
Où avez mis corps et science , 

Et de$j>ens de gens et chevaulx , 
0**' emportez vous? 


L'Abusé. 


J ’ay pascience. 


Abus. 


Et pour vostre provision , 

^ eu «juc lin à vos jours commence, 
Qu'avez vous pour tauxacion , 
Pouvre Abusé? 


L'Abusé. 
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Abuz. 


Puisque naître chose de responce n'avez de madame la Court, et ainsi 
prenez pascience, comme j’entens que force vous est. je me vueil de vous 
des par tir, et, à mon despartement , donner cestc belle devise en signe de 
tout {taycment pour les plaisirs que faiz m’avez t car plusieurs aultres que 
vous ont esté de ccste belle livrée bien lcgiercment contentez. Si la 
vucillez prendre bien en gré. Et lors me bailla une robe moult legiere, 
demye blanche et demye violée, que vestiz, et puis se partist, et sans dire 
adieu me laissa. 

Or, nproticha assez le jour, et quant sa lueur resplendit jusques en la 
place oü j’estoye, appelèrent à la porte de mon logeis deux assez dcsplai- 
santes vielles; Tune nommée Pouvreté, et l’aultrc avoit nom Maladie, et 
estoit Abuz avecques elles. Si parla Pouvreté et dist à Poste qui logié 
in avoit : 


Comment I\)urirU ! jnirk « f astc de F Abusé: 


Oii est le ponvi'c botnine Abuzé 
Soubz promesse par court servir? 
Où est le fol qui amusé 
S'est pour oyr souvent mentir? 
Dictez luy qu’Abuz fait venir 
A son logeis icy aval 
Pouvreté, qui le rient quérir 
Pour le mener à l’ospital. 

Avecques Maladie ma seur, 

Qui acquitc sa conscience 
Et est très joyeuse en son cucur, 
Qu'il a bien prinse en pascience. 
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Dictez, qu'à cheminer commence, 
Kn en lieu de mullc ou cheval , 
Je luy aporte une potence 
Pour le mener à l'ospital. 


L'Osle il e FAbuzL 


Si le vous vaiz faire venir; 
il me tarde qu’on ne le voye; 

Plus n’ay de quov le soustenir. 

De vostre venue ay grant joye; 

En assez pensement j’estoyc 
Commaut, sans luy (aire nul mal . 
Aulctin ayde je trouveroye 
Pour le mener à l'ospital. 


L'Osle à tAlmzé. 

Sus, gallant, sus, troussez vos quilles, 
Et alez parler vistcmenl, 

O trestoutez vos agoubillcs 
A Pouvrcté qui vous actent , 

Et Abuz, qui Icgicrcmcnt 
Vous vcuUcut mener comme voy 
Logicr pour vostre payement, 

A l’ospital de par le roy. 


L’Abu-J. 

Face Dieu son gré du servant 
Qu’en court a follement servy. 
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Du bien qu'ay esté deservant 
Est oultre serviteur servy. 

Ung chascun qui est asservi 
A poursuir de court le service, 

Garde soy d’estre desservi 
Du giierdon dont pouvre serf yssc. 

Or, vins à la porte de mon logeis ou fcuz prins et emnené au lieu ompiel 
trouvé tu m'as, et en cheminant me tenoit Pouvreté par la manche et 
me bailla une po tance en la main de l’aultre costé. Et Abnz me poursui- 
voit , moy nions trant par derrière o le doy, et Maladie me tenoit de ses 
mains la teste. Et en ce point prins pascienee et partis, et nous en alasmes 
au repaire des serviteurs qui ont en court le vent contraire , et qui plus 
visent à bien servir que à leurs besoingnes. Si vueillez regarder comment 
je fis et en quel triumphe feuz mené au lieu, ouquel tu me trouvas. 

Or, as tu ov et bien veue toute ma vie au long et la vérité de mon 
faict, et comment je fuz mené à hospital pour le guerdon de mon service 
et la rescoinjience de mon temps perdu? Si vueillez toy et les aultres, 
qui à lire vous eshattez, mieulx penser et de meilleure heure à vostre 
fait que je ne feiz; et en cesleactente vous asservez; de laquelle sont peu 
de saiges personnes au dangier, et pour ce sc garde qui se aimera. 


EXPLIC1T. 


H" lî 
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PROCESSION 


DE LA FETE-DIEU 


tr 


JEUX DE LA TARASOUE. 


Aussitôt que le Christianisme sorti des catacombes et des arènes, fut monté 
sur le trône, la |>oui|>e des cérémonies paiennnes s'évanouit. Les images impures 
de la mythologie furent proscrites à leur tour, et pendant que le royaume dcClovis 
se formait des débris de l'empire des Césars, la religion du Christ chassant les 
vieilles idoles, établissait aussi son régne dans le cœur des peuples. 

Longtemps , les souvenirs de la vie du Rédempteur restèrent comme une tradi- 
tion vivante, au milieu des nouveaux Chrétiens; mais, lorsqu’à la mort de Charle- 
magne , son empire divisé tomba par lambeaux , les nations de l’Occident se 
trouvèrent assises dans les ténèbres de l’ignorance. 

Alors, il fallut rendre visibles aux yeux du peuple les dogmes et les mystères; 
il fallut, pour ainsi dire, renouveler les signes de la rédemption. Partout, dans 
la profondeur mystérieuse des basiliques, i'etoi/e tics Mages reparut , et l’on vit 
nos Rois agenouillés pieusement au pied de la crèche, adorer Jésus enjant", trois 
chevaliers les précédaient, portant des coupes dorées et ciselées, où étaient l’or, 
l’encens et la myrrhe *. 
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L'Église ne célébra plus seulement ses fêtes; elle les représenta. On peut voir 
encore dans de vieux rituels le texte et les costumes de ces pieuses solennités. 
Attiré par la pompe des cérémonies nouvelles, le peuple accourut en foule; les 
fêtes de l'Église furent ses fêles; bientôt son zèle pour la représentation des mystè- 
res alla si loin, que l’enceinte des temples ne put suffire aux élans de sa foi. 

Alors punirent ces Confrères rtc la Passion, auxquels le roi Charles VI permettait 
par ses lettres de charte du 4 décembre i4oa : « de jouer quelque mystère que 
» ce fust, soit de la dicte Passion et Résurrection, ou autre quelconque, tant de 
n saiucts comme de sainctes. » 

Le premier mystère représenté avec éclat, le fut en l’honneur de la délivrance 
du roi René, en i4^7* Son fidèle ami Conrard Bayer, évêque de Metz, fit jouer 
avec une grande magnificence le mystère de fa Passion . 

tin chroniqueur contemporain nous en a laissé de curieux détails : 

« Et fut Dieu un sire appelé seigneur Nicolle, de Neufchaste! en Lorraine, lequel 
« étoit curé de Sainct Victour de Metz, lequel fust presque mort sur la croix , s’il 
« n’nvoit esté secouru... 

n Et un autre prestre qui s’appcloit messirc Jean de Nicey, fut Judas, lequel fut 
« presque mort en pendant, car le cucr lui faillit et fut bien hastivemrnt despendu... 

« tU estoil la bouche d’enfer très bien faite, car elle ouvroit cl clooit (fermait), 
» quant les dyables y vouloieut entrer et issir. » 

Sorti à peine des prisons du duc de Bourgogne , René ne put assister à cette 
fêle, où se pressa toute la noblesse de lorraine. 

Trente années de guerre et de combats se succédèrent ensuite dans la vie du 
bon roi; mais sitôt qu’il put reposer sa tète blanchie, moins par le temps que par 
les malheurs, il vint en Anjou. « Là, dit Jean Bouchet en ses annales d'Aquitaine, 
« le roi de Sicile composa plusieurs rondeaux , ballades et mystrrrs. » Comme 
tant d'autres ouvrages du royal poète , ces mystères ne nous sont pas parvenus. 

Nous devons dire pourtant quelques mots de ceux qui ont été composés ou 
joués sous ses auspices. 

Parmi les mystères conservés aux manuscrits de la Bibliothèque royale, se trouve 
encore celui du Itm Advenir. 
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L'auteur dit dans le prologue : 

« ...Il est vrai que le noble roy 
René , que Dieu veuille garder, 

Fist mettre eu faict par arroy (ordre). 
En prose pour le regarder, 

S’advi&a pour plus augmenter 
fja vie du roy Advenir, 

Que ung mystère en fus! ouvré r 
Pour jouer au temps à venir. 

Lors pour expédier ce faict , 

Quoique bien cust trouvé meilleur, 
Luy ayant au vouloir parfaict, 

11 appela ung sien varlet 
De chambre nommé le Prieur, 

En luy commandant de l'ouvrer... » 


I* fonds de la pièce est tiré d’un ouvrage de saint Jean Datnascénc, intitulé: 
Histoire de Josapfuit , fils d Avcnnir, mi tics Intics et de littrlaum. 

Le manuscrit de ce mystère se trouve à la bibliothèque royale : il est en deux 
journées et compte plus de dix mille vers. On y remarque plus de style et d'inven- 
tion que dans la plupart des pièces du quinzième siècle; quelques scènes ingé- 
nieuses font deviner l’inspiration du bon roi. 

Parmi les autres mystères composés sous ses yeux, on peut citer encore les Actes 
des Apôtres , par les deux G reban, dont le ro» de Sicile était le protecteur. Ce 
mystère fut représenté a Angers et au Mans*, et panait pour un des mieux 
versifiés. 

René se trouvant à Aîx nu mois d'août 147b, y fit jouer devant toute sa cour 
réunie, la Moralité de l'homme mondain , à 8a personnages. Elle est attribuée à 
Simon Hourgoing, qui devint plus tard valet de chambre dn roi Louis XII. Sui- 
vant le registre de la dépense de René, cite par M. de Villeneuve, il n’en coûta 
que deux florins pour les habits des acteurs : ce qui prouve que les personnages 


' Lts drux Grattant , au ltien raisonnant style , 

Le* drus Crrliaas ont le Mans honore. > ClémtH Mann.) 
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ayant été rrin plis par des seigneurs de la cour, ils firent eux-mêmes les frais de 
leurs costumes. 

I.e mystère de la Hésurrection , composé par Jean Michel , fut aussi joué devant 
René. On l'a imprimé avec des notes curieuses, qui nous font connaître comment 
il devait cire représenté. 

Tous ces mystères et moralités devinrent tellement en honneur, que bientôt on 
ne célébra plu* de tournois, de fêtes et cérémonies profanes, sans y faire entrer des 
intermèdes, empruntés souvent aux pièces les plus en vogue. On alla jusqu'à les 
jouer, comme e/iUr/uets, dans l'intervalle des festins, à la grande joie des convives. 

Mais le lion roi n’oublia pas la pensée qui avait inspiré la représentation des 
mystères : il s’ingénia pieusement à les rapprocher des tètes de 1’Kglise, pour rendre 
aux cérémonies saintes leur prestige et leur influence sur la foi des peuples; et il 
institua en 1 4 "4 à Aix , les jeux Je la Fête-Dieu. 

Avant d’en I reprendre la relation de ces jeux célèbres, nous devons dire à quelle 
source il en avait puisé la première idée. 

rendant son séjour à Angers, le roi de Sicile y avait assisté plus d’une fois à la 
firtK'v.isioii Jti Sac/r, et avait restauré dans tout son éclat cette antique cérémonie, 
qui chaque année attirail dans la capitale de l’Anjou une affluence merveilleuse. 

\x P. Grégoire de Valence et d’autres écrivains ecclésiastiques oui avancé sans 
preuves que, dés le temps «le Bérenger, la procession du Sain (•Sacrement se fit à 
Angers, en expiation de son hérésie; mai* cette opinion n’est pas admise par les 
auteurs angevins 1 . L’institution de la Fête-Dieu remonte, comme tout le monde 
sait, au pape Urbain IV. 

« Nous avons cru qu’il était juste de consacrer un certain jour à la fête de ce 
a grand sacrement, afin que les peuples fidèles s’assemblent en foule ce jour-là, 
a dans les églises, et que les clercs comme les laies chantent joyeusement des 
* cantiques de louanges, en célébrant une si grande fêle. » (Bulle transiturur datée 
d’Orvictte, le 8 septembre i a(>4 ) 

Mais la procession du Sain I -Sacrement est postérieure à l’institution de la fête. 


* Cljudr Ménard, Plainte apologétique pour inonsr.gnrur IV fé^aed* Angers, nu sujet de la procession da 
Skic, IflSS. — EicitloQ , Réponse du chapitre d Angers, loîO. 
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La bulle d'Urbain n’eu dit pas un mot, et les auteurs les plus érudits ne peuvent 
citer aucun exemple de cette procession avant l’année i3a3*. 

Quelle que soit l’époque où commença la procession du Sacre à Angers, elle 
était déjà célèbre avant le roi René. Nous ignorons ce qu’elle fut sous le règne de 
ce prince. La plus ancienne relation qui nous eu reste, se trouve dans un Cerf.- 
monial manuscrit de i(iqa, conservé à la bibliothèque de l’évêché d'Angers. 

Cette relation est encore inédite , et nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en 
la mettant sous leurs yeux avec quelque détail. Nous l'offrons comme un curieux 
tableau de la société civile et religieuse du dix-septième siècle. 


MARCHE 

De la procession du Sacre. 


1 je son de primes fini, on sonne cinq fois Guillaume à branle, en laissant un 
quart-d’heure entre chaque son : c’est le signal du départ des gmsscs torches. 

On appelle ainsi des petits théâtres portatifs, formés par quatre colonnes 
qui supportent un lialdaquiu surmonté de cierges. Les personnages sont eu cire 
et représentent des scènes tirées de l’ancien ou du nouveau testament. Ces grosses 
torches au nombre de douze, reposent sur des ettablis à roulettes : il faut au moins 
quatorze à seize hommes pour porter les plus pesantes. Ce sont de véritables mys- 
tères ambulants. 


/ cr ordre. 

A six heures précises du malin, le juge de police en robe, fait partir les douze 
grosses torches dans l’ordre suivant : 


' J. B.Tliiers, Traite de l'exposition du Ssml-Socrement , lomel,p. ïjs. 
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Torche des boulangers. 
Id. des savetiers. 

Id. des gantiers, 
ld. des corrovcurs. 
Id. des tanneurs. 

Id. des poissonniers. 


Torche des bateliers. 

Id. des portefaix. 

Id. det cordiers. 

Id. des selliers. 

Id. des cordonniers. 
Id. des bouchers. 


T.es grosses torches se suivent à un demi-quart d’heure de distance. 


2"' c ordre. 

Après la torche des bouchers, marche seul le trieur tic patenostns % qui porte 
un chapelet au cou en forme de bandoulière , cl au bout de sa torche une clochette, 
qu’il fait de temps en temps sonner. 

hnsuite et toujours sur deux rangs, viennent les porte-faix et maislrcs de bar- 
nois, ferreurset fdassiers, tissiers et bateliers, nautonniers et vinaigriers, savetiers 
et carreleurs en cuir, cloutiers et monniers, selliers et tonnelliers, chandelliers et 
verriers. 


3 mc ordre. 


Terrasseurs et blanchisseurs, massons et tailleurs de pierres, charpentiers et 
couvreurs d'ardoises, tourneurs et rouelliers, menuisiers et bahuttiers, coffretiers 
et vitriers, plombeux et peintres. 

4 mr ordre. 

I.es maréchaux Irrrans et épronnier», maréchaux d’œuvres blanches et char- 
rons, arquebusiers et armuriers, horlogcurs et serruriers, gainiers et coutelliers, 
iourbisseurs dé|>écs et pintiers. 


ordre. 

I*s bonnetiers et chappcliers, parebeminiers et mêgia&iers, gantiers et con- 
royeurs, seilliers et panniers, escardeurs et raquetiers, drapiers drapans et ton- 
deurs, tanneurs et cordonniers, toilliers et blanchisseurs de toiles, tailleurs 
d’habits et couturiers, frippiers et revendeurs, peletiers et brodeurs. 
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6 me ordre. 

I.es poulaillers et cuisiniers, rôtisseurs et bouchers île la pelile boucherie. 

Les poissonnier» et les pêcheurs de Reculée, dont le doyen précédé de trois 
ménétriers porte un cierge énorme, où saint Pierre était représenté en cire avec 
ses vêtements pontificaux , un filet à la uinin. Nous avons déjà parlé dans la Mo- 
g m/tfiie île ce privilège accordé aux pécheurs de Reculée, j»ar le bon roi des 
dardons. Apres la procession la torche des pécheurs est déposée dans l'église de la 
Trinité, et reste là tonte l'année , suspendue à la voûte devant le jubé. 

Après les pécheurs viennent les boulangers et cabarcttiers, hoslclliers et pâtis* 
Mers , bouchers de la grande boucherie et barbiers. 

7 me ordre. 

Le corps des marchands, lesorfaivres et ciergiers, apothicaires et droguistes, 
chirurgiens et quiucailleurs , boutonuiers et poilliers. 

MM. les administrateurs des hospitaux , MM. du corps de la Monuoye, les juges 
et consuls des marchands, en robes de cérémonie. 

ordre. 

Suivent les notaires en robes d’avocats, la queue portée par leurs clercs ; MM. de 
la llazoche , « qu’on nomme Hazochiens et clercs de pratique, ou clercs de velours , 
qui sont gens pour estre advocats; « les clercs des greffes et greffiers, les avocats 
et médecins en robes noires, les juges des traites, présidents, lieutenants et 
élus, les officiers du grenier à sel, avec les présidents, juges, lieutenants, asses- 
seurs et conseiller» de la Prévôté; les maire, échevitis et officiers du Corps de 
ville , avec les officiers de la jiidicalure, de la sénéchaussée et siège présidial. 


Les Guidons. 

Un membre de chaque corps marche le premier, portant au haut de sa torche 
un guidon , sur lequel est peint le patron ou l’enseigne du corps; ainsi les tailleurs 
TOME IV. 23 
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oui pour patron , la Sainte-Trinité; les cordonniers, saint Crespin; les boulangers, 
saint Honoré, etc. 

Outre ces guidons, marque distinctive de chaque corps, il y en a d'autres 
séparés des torches, mais toujours surmontés de cierges allumés. Les monniers 
portent un petit moulin à vent qui tourne, les couvreurs une maisonnette en ar- 
doises surmontée de girouettes , etc. Tous ces guidons sont autant de petits chefs- 
d'œuvre qui font l'admiration des spectateurs. 

FjC Présidial est en rol>cs rouges. MM. de la maison de ville marchent précédés 
de leurs tambours et trompettes. Ils ont tous la tête nue* et une torche allumée 
à la tnain , ainsi que tous les laies de la procession. Ceux de la maison de ville 
portent attachés à leurs torches, des guidons aux armes de la ville d’Angers. Le. 
Présidial est précédé d’un guidon, sur lequel on a peint la Justice, une balance 
à la main. Les huissiers, qui accompagnent la Prévôté et le Présidial, portent tons 
le susdit guidon. 

Chaque corps a la symphonie qui lui plaît : elle marche à sa tête jouant des 
airs mélodieux, composés par le roi llené , et qui se sont perdus dans l'orage 
révolutionnaire. 


L'ordre et la marche du clergé. 

Après le Présidial, marchent sur deux rangs les capucins, les minimes, les Corde- 
liers, les jacobins, les augustins, les carmes. 

Des religieux en dalmatiqucs et précédés cliacun de (leux acolytes en aubes, 
portent la croix de leur ordre. 

La communauté (ou paroisse) de la Trinité seule. 

Puis à droite et à gauche, toujours sur deux rangs : Saint- Muinbcuf et Saint- 
.Muurillc, Saint-Julien et Saint-Pierre, Saint-Jean l’Évangéliste et l'abbaye de Tous- 
saint, Saint-Martin et Saint-Laud. 

Toutes ces communautés sont en chapes et leurs porte-croix en dalmatiqucs , 


1 l.f !*f exilai ayant marché pendant plusieurs années la télé courcr'c , Louis XIV adressa, le 21 juin 167?, 
une lettre aux maire cl dchcrins de la tille d’Angers , pour foire cesser ccl abus. ( Cérémonial m antacrit de 
r cotise d‘ Angers.) 
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précédés des bedeaux, de deux acolyte* en tuniques, une couronne de fleurs sur 
la tète, et en raain leurs chandeliers d’argent avec cierges allumés. 

Lesdits porte*croix sont accompagnés d’épistolliers aussi en dalmatiques et ma- 
nipules, portant les textes évangéliques devant la poitrine. 


On ne se sert point de lannières tant pour la cathédrale que pour les autres 

communautés. 


Im Cathédrale. 


Après le motet de torde chanté sur le jubé à la louange du Saint-Sacrement , le 
diacre porte-croix commune sort de la cathédrale par la grande porte, précédé de 
deux petits acoivtes en tunique et accompagné du petit sous-diacre portant le 6cau 
texte des Évangiles ; ils marchent tous deux cote à cote. 

Suivent , deux à deux , quatre chapelains en chapes, un chœur de psalteurs et 
quatre officiers. Dix enfants hors d’office, en chappe, tunique et couronne de 
fleurs, sont adjoints aux psalteurs pour accompagner le chant. 

Après les officiers, marchent les deux grands-bedeaux , portant sur leurs robes 
des tuniques de velours rouge, l'une aux armes de René d'Anjou 1 , l’autre aux 
armes du cliapitre de Saint-Maurice. Ils portent sur le bras gauche leurs masses 
«l’argent doré : celle du premier grand-bedeau est surmontée «le la statue de saint 
Maurice; on voit sur celle du second la statue de saint Maurillc ressuscitant saint 
René. 

Puis viennent les deux /naïrrs-e/iapelains en chasubles, tout comme s'ils allaient 
célébrer la sainte Messe; le sous-cliantre, les quatre aisies du chantre, le chanoim; 
assistant le chantre, et le chantre en queue, sou bonnet sur la léte et son grand 
bâton à la main. 

Après lui , le grand-diacre porte-croix des f étages et le grand-épistollier-olficicr 


' Lorsque l'Ordre «lu Croisant f«it aboli. Fend lit don à la Cathédrole «le In tuuiqor du héraut de l'Ordre, 
aux arnifS de ami Maurice; et , le SI juillet HSJ , il fui ordonne que le premier grand-bedeau U porterai* 
aux grandes féhf, en me mol te du bon RoS. 

L'office de premier grand- bedeau nu rergmt-liülonn^T a été autrefois bien plus cowiJdroLk qu'a 
présent : il était alors possédé par 1rs premiers bourgeois ou avocats de celte tille qui s'en l étaient très 
honorés* 

l a création de cet office remonte à 1 origine même du Chapitre. Le recoud grnnd-lwdeon * été créé par 
lettres- patentes du roi Louis XI, datées du mob de juillet 1474. (Cerêmoniat, tir. f , f* M5.) 
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avec le livre île la Jurande 1 ; les deux diacres officiers avec leurs croix précédés 
des deux grands acolytes eu tunique. Ensuite , deux à deux , les quatre aumôniers 
de l’Evêque, portant sa crosse, sa mitre, son livre et sou bougeoir. 

Aux quatre coins «lu dais , sont quatre chapelains porte-torches , assistés de 
<|uatre chapelains en dalmatiques; et de chaque côté , deux autres chapelains, por- 
tant des fallots antiques d’un beau travail. 

Devant le dais, deux grands enfants thuriféraires en tuniques ; les deux plus an- 
ciens chapelains marchent , l’un devant , l’autre derrière. 

Au milieu d'eux , porté par le doyen du chapitre et par 4'Ëvéque , s'avance le 
brancard de velours où repose « celte belle grande custode, recognoissable de si 
loiug qu'on la voit, par sa grandeur et par la forme singulière dont elle est composée: 
une croix d’or, supportée de deux grauils angelots d'argent doré, dans laquelle il 
y a enchâssée une pièce notable de la Croix de Nostrc Seigneur, et sur la poincte 
un beau soleil d'or, contenant la saincte Hostie ■> 

Deux dignité:- en dalmatiques servent d'acolytes au chapelain assistant l'Évêque. 

Enfin , derrière le dais, quatre anciens chanoines, deux dignité, «piatre appari- 
teurs avec des cierges blancs, et les deux peti's bedeaux. 

Toute la cathédrale estchapée, à l’exception de ceux qui sont en office comme 
cy-dessus. 

Le juge de police en robe rouge , marche immédiatement après la calhéilralc, 
accompagné de ses officiers en robes noires. Puis, la sénéchaussée ou archers du 
prévôt, en casaques rouges et mousquets sur l'épaule, le grand-prévôt d’Anjou en 
tôle, tous marchant sur deux rangs. 

Aussitôt «pic le Saint-Sacrement parait sur le placilrede la cathédrale, on sonne 
le gros Guillaume , et toutes les cloches de la ville lui répondent; et la voix des 
psa! leurs se mêle aux sous des instruments , aux roulements des tambours et aux 
fanfares des trompettes. 


* Ainsi nommé parce qu'on le pr&cnUiUnx Rois ik France, lorsqu'ils (.lisaient leur rnliér <lmw l'église 
d'Angers, »t qu'ils prononçaient la formule du serment ijm s'y trouve écr ie , de Conserver à crttr église les 
privilèges accordés par leurs prédécesseurs. ( tmenlaire manuscrit du trésor de l'église si Angers. Biltiio- 
llinpie de I C' relié.) 

* Défense du chapitre de t'Ègliscd’ Angers rentre tes calomnies publiées mr le sujet de ta procession 
du Sacre t I6ÎS, par Ereiltuii, p. Ig. 
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Toutes les maisons sont ornées de tentures et de guirlandes, les rues jonchées de 
fleurs et couvertes de grandes toiles pour préserver du soleil ou de la pluie. 

A l'approche de son Dieu, la vieille cité a tressailli d'allégresse et semble age- 
nouillée toute entière sur son passage. 

Dans cet ordre majestueux , la procession continue sa marche jusqu’à la cha- 
pelle du Terlre-Saint-Iaiurcnt , dédiée à Notre-Dame. 

C'est là qu'au onzième siècle , Bérenger avait élevé sa voix contre le sang de 
Jésus-Christ. Là, dans reste mesme chaire tle pierre où l’archidiacre d'Angers avait 
proclamé son hérésie, un prêtre renouvelle chaque année l'expiation de la cité, en 
proclamant le dogme sublime qu'elle avait entendu outrager. 

Ije sermon fini , les grosses torches partent , cl la procession revient à la cathé- 
drale dans le même ordre qu’eu allant. 

Nous terminerons ici la relation du Sacre d'Angers ; elle suffira peut-être pour 
donner une idée de cette cérémonie célèbre, où, eu i 6 a 4 . « quatre mil habilans 
portèrent torche à la procession, à la veut- de vingt mil qui n’en portèrent point , 
et de tant de milliers d’estrangers qui estoient venus pour recevoir édification de 
la dévotion et bel ordre du sacre d’Angers *. » 

Témoin de cette pompe auguste et de cette merveilleuse affluence, le bon Itoi 
voulut en doter aussi la capitale de la Provence, aussitôt qu'il eut perdu sans re- 
tour son cher duché d’Anjou. 

En 1774 > le fléau de la peste ayant ravagé la ville d’Aix , le chapitre métropoli- 
tain , pour fléchir le courroux du ciel, s’engagea, le ai janvier, à fonder une pro- 
cession générale et perpétuelle. La piété du vieux Itoi s'exalta vivement dans celle 
cruelle épreuve envoyée à son peuple ; et pour accomplir le vœu d’un chapitre 
dont il était membre, il créa et ordonna lui-méme toutes les cérémonies de la Fête- 
Dieu à Aix. 

Les archives de cette ville ayant été pillées en 1 5 <jo par le duc de Savoie , on n’a 
point retrouvé les anciens statuts composés par le bon Roi. Pour la Fête-Dieu 
d'Aix, comme pour le Sacre d’Angers , nous sommes donc réduits à des relations 
postérieures; les siècles ont altéré, travesti peut-être, l'institution primitive de ces 
cérémonies et de ces jeux. 


' Er<i!lon. D.'frntt du ctnij). tC Angers ,//.&?. 


I 
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Nous essaierons toutefois d'on donner une description futaie , d'apres les meil- 
leurs historiens de Provence*, en nous rapprochant le plus possible dos anciennes 
traditions du roi René. 


JEUX DE LA FÊTE-DIEU. 

4” jour. — Le lundi, fe'le de la Peidecote. 

Après la messe, on se réunit à l'hôtel de ville, pour nommer le Prince d’ Amour, 
l'Abbc de la jeunesse et le Itui de la lta;ochc. C'était surtout le jour rie la Pentecôte 
rpt'on armait des chevaliers. 

Le Prince d'amour tenait le premier rang dans la fêle. Il avait pour former sa 
cour, un» nombreuse suite d'ofliciers auxquels il devait des rubans, des cierges 
et des écharpes. Sa musique était composée de violons, liasses, tambours cl fifres. 
Il était tenu de donner des écharpes et ries cierges à MM. les consuls et officiers 
de la ville. 

Pour le dédommager nu peu rie ses énormes dépenses, on lui donnait une in- 
demnité de 800 livres avec le droit de /iclotte * pour toute l'année. 

Voici d’après le registre des délibérations du 1 5 juin 1719, le costume du prince 
d'Amour : « Un corcct et culottes à la romaine de moire blanche et argent tout 
unie, le manteau de glacé d’argent tout uni, une paire de lias desoie, et deux 
[Mires de souliers avec rubans; le chapeau et plumets; les raintgraves de rubans à 
l'entour des culottes; la cocarde au chapeau, un meut! d'épée, un boiupiet avec des 
rubans, des gants et un cierge de deux livres. » 

Il avait quatre Ixiloiniiers dans le costume suivant : « des habits de taffetas, 
lieux |iaires de souliers, une paire de bas de soie, un chapeau, plumets et cocardes, 


' Bouche et Papou, lliti. <U Proieixee. Pitton, Nul. 1 le la ville d'dix. Nous avons suivi surtout on tirée 
connut et devenu assez rare , întitalc : ExpIltaUon Jei eértmontei de ta P/u-DItu , ornfe de li gu roi. 
dix, 1777 (par la frira Crégoinr). 

' Droit qu'on faisait payer aux Tflif, cl vruvrs qui se remariaient , comr&t peur la punir de leur inoons • 
Duce. Ce droit singulier, contirtné pu plusieurs arrêts du parlrmrnt d'Ais, s'est conservé jusqu'en 1789 . 
(Bodin, KecAereArt Aille n'ync/.) 
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une épée avec les nœuds, quatre écharpes, quatre bâtons, un cierge d’une livre et 
deux paires de gants. » 

Le prince d’ Amour , élu au scrutin et quelquefois par acclamation, siégeait au 
conseil «le ville après les consuls et avait voix délibérative. 

la; roi de la Bazoche était nommé à la majorité des suffrages, par les syndics des 
procureurs et notaires et par les clercs de procureurs. 

L'abbé de la Jeunesse était élu à l’hôtel de ville où il siégeait et avait voix déli- 
bérative pendant toute l'année de sa nomination , ainsi que le prince d'Amour. 
Ces deux personnages sont des souvenirs de nos anciennes Cours d'amour. 

La veille de la Sainte-Trinité, les tambours du prince et de l’abbé sortent vers 
midi , et commencent à donner des aubades. 


2 e jour. — Le dimanche de la Trinité. 

On nomme ce jour, â l'hôtel de ville, le guidon de prince d’Amour. L’abbé de 
la Jeunesse nomme ses officiers. 

la! capitaine des gardes et les trois bâtonniers du roi de la Bazoche, précédés 
des tambours, se rendent tous ensemble chez le porte-enseigne, qui est obligé de 
leur donner à déjeuner, l’uis , le Roi, son lieutenant , son guidon et tonte sa suite 
vont entendre la messe aux Jacobins, où le Roi en cordon bleu et plaque de l'ordre 
du Saint-Esprit fait l'offrande. 

Après la messe, il nomme tous les officiers de la Bazoche. Les principaux sont : 
le connétable, l’amiral, le grand-maître et le chevalier d'honneur. 

Vers midi, le porte-enseigne vient jouer du drapeau dans une salle du palais, 
où le capitaine des gardes et les bâtonniers font pareillement leurs exercices. 

I-a veille des tournois était ainsi consacrée à des essais ou épreuves. Bientôt après 
commencent les jeux. 

i r ' JEU. 

Lou grand jucc deis diables (le grand jeu des diables.) 

Voyons d’abord l’uniformedes diables. Ils ont un cvrcct et des culottes noirs tout 
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ixirsemcs de fri mines rouges. Leur testiirc 1 est aussi noire et rouge, avec d’assez 
langues cornes formant une vraie létcdediable. 

U- grand diable a une lestière un peu plus hideuse et quelques corne* de plus. 
Ils portent tous, deux rangs de sonnettes attachés en bandoulière et en sautoir, qui 
produisent un bruit infernal. Chacun d’eux a une fourche d'une main et une tirelire 
de l’autre , |>our recevoir ce qu’on leur donne ; tous les diables font bourse com- 
mune. 

la diablesse a un accoutrement singulier et une coiffure bizarre, parodie des 
modes du moment. Elle parait dans son jeu vouloir brosser l’habit du roi Hérode, 
qui porte une espece de casaque courte cramoisie, avec des ornements jaunes, et 
aux bras, ries rubans de diverses couleurs; sa testière est couronnée et il lient un 
sceptre à la main. 

Avant Us jeux, tons les diables eu babils de cérémonie entendent dévotement la 
messe à Saint-Sauveur ; ils entrent dans l 'église , leur masque à la main. En sortant, 
ils vont au grand bénitier : là , ils s’aspergent d’eau bénite , en faisant de grands 
signes de croix, et ils se comptent avec soin, de peur d'en trouver un déplus, 
comme cela est arrivé une année, que le* diables avaient mérité l'enfer. 

I.a place de diable est si recherchée, qu'un bon citadin à qui on la faisait, 
s’écria : a Mou père a été diable , mou grand-père a été diable, pourquoi nclcserais- 
je pas? » 

Après ta messe, leur grand jeu commence : roi Hérode, brossé par la dia- 

blesse, tourmenté , harcelé par une douzaine de diables, écarte leurs fourches avec 
son sceptre et saute de côté et d’antre , en se débattant comme un possédé. 

Il' J K Va 

Lf> u piehotm jure (Iris diables (le petit jeu des diables. j 

Un enfant, en corset blanc, les bras et les jambes nues, représentant une petite 
aine (artncUo), tient de la main gauche une croix haute de cinq pieds, plantée en 
terre. Uii ange, babillé de blanc, couronné d’une auréole et pourvu de grandes 
ailes, se tient près de l 'armetto, prenant aussi la croix de la main gauche. 


* Cttteuières f'Uvnl ilia nuiqurs.à peu près semblable! à ceux dont îcsaneitm te srrvxirst sa théâtre 
t 'nrar teenkœ). Rc-n(Ç l« mut loi» liil monter en foute. Ces objets d'art si curvut furent britét ru tTSO 
, Voies rte i ltiit. lie René, pir M. de Vitteueuve.) 
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Trois diables armés de fourches, poursuivent la pauvre jvetite arac qui tourne 
rapidement autour de la croix. Un quatrième diable s’acharne sur l’ange, qu’il 
frappe sur le dos à grands coups de bâton. Heureusement que le dos de l’ange est 
garni d’un coussin et d’une plaque de fer cachés sous sa tunique. 

Après nombre de coups, qui font sauter l’ange et la petite âme, le jeu cesse : les 
diables se retirent , vaincus par la croix. 


III e JEU. 

/.ou jure iloou cal (le jeu du chat;. 

Ce jeu rappelle l'idolâtrie des Juifs qui adorèrent le Veau d'Or et des animaux 
vivants comme les Egyptiens. 

On voit Moïse montrant aux Juifs les Tables de La Lui; le grand prêtre Aaron 
est à côté de lui. Un juif porte le Veau d’or au bout d’un bâton qu’il fait tourner 
avec rapidité. Les enfants de Jacob dansent autour de lui; et en passant devant 
Moïse, lui font de la main un signe de mépris, criant ou/iou! ou/iou! 

Au milieu du groupe, un Juif jette en l’air et reçoit dans sa main un chat , dont 
la tète et la queue sortent d’un sac. Le peuple frappé des miaulements de ce pauvre 
animal a nommé ce jeu : Le jeu du c/uit. 


IV e jeu. 

La rei/to Sul/o (la reine de Sabaj. 

La reinede Saisi (dont le rôle est rempli par un robuste garçon), va voir Salomon. 
Elle porte un riche costume persan; une ceinture d'argent serre sa large taille; un 
voile de gaze pend derrière sa couronne étincelante de diamants; elle est ridicu- 
lement coiffée et met beaucoup de rouge. 

Devant elle est un danseur élégamment vêtu, avec des petits grelots aux jarre- 
tières; de la main droite, il tient une épée nue, au bout de laquelle il y a un petit 
château peint, doré et surmonté de cinq girouettes en clinquant. 

La reine a trois dames d’atours, portant chacune une coupe d’argent, symbole 
des riches présents destinés au roi Salomon. 

TOMK IV. 
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Le porteur du clùteau danse plusieurs pas devant h Reine « et toute» le» fois 
qu'il incline son cliâleau pour la saluer, Sa Majesté lui reud de la tète et du corps 
un grand salut en forme de demi-cercle. 

Pendant cette dans»», la Reine , mettant scs deux mains sur les côtés , se balance 
noblement , et sans bouger de sa place , en suivant l'air que le roi René lui a 
consacré. 

Après le troisième salut , les dames d'atours prennent la place du danseur et for- 
ment entr'elles , toujours sur le même air, une danse qui parait fort applaudie par 
les mouvements graves et cadencés de cette majestueuse Reine. 


v * ici/. 

Jjt brllo esleUv (b belle étoile). 

Ce jeu représente les trois Mages allant à bethléem et suivant l’étoile qui le# y 
conduit. 

Un bouline, en longue robe blanche, porte au bout d'un bâton peint en blanc et 
or, une grande étoile dorée. Ixs trois Mages arrivent couronne en tète et sceptre 
a la main ; ils portent des babils de diverses couleurs avec de» manteaux assortis 
aux rubans qui bordent leurs Induis. Devant eux, marchent trois pages , coiffés de 
iMumeis en forme de pain de sucre, avec d» habits bigarré» aux couleurs de leur» 
maîtres; chacun d'eux porte une boite qui désigne les présent* d'or, de myrrhe et 
d'encens que les Mages vont offrir. 

Pour exécuter leur jeu , le porteur de belle étoile se tourne du côté des Rois et 
incline l’étoile deux ou trois fois ît droite et à gauche. Rois et pages suivent le mou- 
vement de l’étoile en s’inclinant comme die. Puis, le premier |>age vient b saluer 
en dandinant sur le pied droit et sur le pied gauche; ensuite, il se retourne vers le 
Roi son maître et le salue île la même façon. I.c premier Mage se retourne et reçoit 
du second juge le même salut, et ainsi jusqu'au troisième Roi, qui, à b lin du 
jeu , donne sa bénédiction à la troupe. 


vi c m\ 

Ijcîs Tirassent tu (qui se traînent par terre). 

Une troupe d'enfants revêtu» de chemise» de toile écrue , qui les couvrent jus- 
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qu'aux talons , est conduite par un maître d’école, le livre à la main. Arrive le roi 
llérodc suivi de ses troupes, représentées par un porte-enseigne, un tambour et 
un arquebusier. 

A l'aspect du tyran , les Innocents se mettent à fuir, courant en cercle. I.e lioi 
ordonne de faire feu, et à peine la décharge faite, les malheureux enfants tombent 
par terre et se traînent à qui mieux mieux , et souvent dans les ruisseaux , ce qui 
leur a fait donner le nom «le Tirassouns. 

.Moïse vient gravement montrer nu peuple l'Kcriture sainte , sans doute |»our lui 
faire comprendre l'accomplissement des prophéties. 

vn r JF.t:. 

Ijeis si/tt'ilms (les Apôtres). 

Judas ouvre la marche, sa bourse de trente deniers à la main ; il est suivi de saint 
Paul tenant une grande épée nue. 

I.es Apôtres viennent ensuite sur deux files, et enfin Jésus-Christ, en robe 
longue, en ceinture de corde, la tète couronnée d’épines et le visage couvert de 
sang. Il parait courbé sous le poids de sa croix. 

Quand on fait le jeu , ils s'arrêtent tous : les Apôtres se rangent sur deux haies ; 
Judas passe devant eux assez vite, suivi de saint Paul qui le menace de son épée. Il 
fait deux ou trois fois le tour du Christ eu lui montrant la bourse ; enfin il lui 
<lonne le baiser de trahison, et repasse au milieu des Apôtres qui lui donnent cha- 
cun un grand coup de bâton sur la tête : il se rit de leur sainte colère à l'abri d'une 
énorme perruque rouge. 

Les Apôtres et Judas lui-méme sont tous en dalmatiques ornées de rubans; ils 
se distinguent les uns des autres par leurs attributs : saint Pierre a les clefs ; saint 
Jacques , des coquilles de pèlerin ; saint laïc, une tête de boeuf ; saint Marc , une 
crinière de lion, et ainsi des autres. 

Saint Jean , le précurseur du Messie , est représenté par un jeune enfant vêtu 
d’une peau de mouton , les bras et les jambes nues. 

Ou sera surpris d’y voir saint Siméon, en mitre et en chappe, portant à son bras 
gauche un panier d’œufs, et distribuant de sa droite force bénédictions. 


( 18* ) 


VIII* JRI). 

/xù ehivaaax frux (Ica chevaux fringants). 

Voici un jeu qui lait encore aujourd’hui la joie de nos enfanta. Douze jeunes 
gens de liante taille paraissent, montés sur des chevaux de carton, dont La tête est 
décorée de heaumes à pluinail. I^es jambes de ces cavaliers à pied sont cachées par 
les caparaçons des coursiers qu’ils portent attachés à leur ceinture par des rubans 
en sautoir. Ils ont des chapeaux gris avec un grand plumet et une cocarde. 

Jadis ils avaient des casques et toute l'armure des véritables chevaliers ; un bâton 
orné de rubans a remplacé la lance. De leur main gauche, ils font mouvoir le che- 
val à leur gré et forment une danse variée sur IWr des ç/iieautix Jinx, composé par 
le bon Roi. C’est une agréable parodie des ballets à cheval. 


tx* IRC. 

1x3 dansainfs (les danseurs). 

Les danseurs sont plaisants à voir, et par leurs costumes et par leurs danses, 
qu’ils terminent toujours par un gracieux rigaudon. 

Ils ont un chapeau garni de gros diamants de théâtre et de giandes plumes de 
toutes couleurs, des jarretières munies de |>elits grelots, et à la main des thvrses 
ornés de rubans. 


X' JEU. 

Leis raietusetos (les lépreux). 

Ce sont les lépreux de l'Kvangile. Leur pauvre habillement consiste en deux ta- 
bliers «le mulets à franges, qu’ils mettent, l’un devant, l’autre derrière, avec deux 
rangs de gros grelots en bandoulière et en sautoir. 

Un des lépreux porte une mauvaise |>cmtque, et les autres, entièrement tondus, 
sont armés de brosses, peignes et ciseaux. 
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Ils poursuivent leur malheureux frère qui saute comme un diable pour échapper 
aux mains de ces mauvais perruquiers. 

L’origine de ce nom de razeassetos est assez plaisante : En le comte de 

Garces avant fait la guerre aux religionnaires de Provence , on les appela fiozotx 
(rasés, tondus), et les soldats du comte, Carcistes, La reine Catherine de Médias 
vint en Provence pour apaiser ces troubles, et se trouva à la Fête-Dieu d'Aix. 

Elle demanda l'explication du jeu des lépreux , et un plaisant de la cour lui ré- 
pondit que c’étaient les Hazats qui peignaient un Carciste. Celte plaisauterie fit 
beaucoup rire la Reine, et le public l'adopta. On nomma donc ce jeu : Hazats et 
Carciste s , et par corruption Uazcassctas. 


xi" jeu. 

Sont Christoou : saint Christophe). 

C'est une figure colossale faite avec une carcasse en bois très léger ; ses deux bras 
sont étendus en croix ; un petit Jésus est attaché sur le bras droit. Sa tête énorme 
est accompagnée d'une auréole et d’une barbe formidable. 

Le géant est revêtu d’une longue aube en toile blanche sous laquelle est caché 
un homme, qui fut saluer son saint tant qu'il peut. A chaque salut , les gros sous 
pleuvent dans sa tirelire. Il est juste d’encourager la civilité. 


XII e JEU. 

Ijt Moucrt (la Mort). 

La Mort est représentée par un homme caché sous un grand squelette noir avec 
nue tête hideuse. Elle fait aller et venir sa faux sur le pavé en mena^'ant les pieds 
des spectateurs, qui , pour s’en délivrer, lui jettent à la tête jusqu'à leur dernier 

sou. 

C’est là le plus désagréable de tous Ips entremets. Après le plaisir, la p<»iiie ; après 
les riantes illusions de la vie, la mort. Admirez la sage philosophie du bon Hoi. 
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3 e jour. « — La veille t/e /a Fête-Dieu. 


Ij\ passado (la panade . 


Vers Sa fin du jour, le capitaine dos gardes du roi de la Razoche et ses bâtonniers 
se rendent, en habits de cérémonie, devant la grande porte de Saint-Sauveur, où se 
trouvent en même temps les bâtonniers de l’abbé. 

lit* syndics des procureurs vérifient avec soin si ces derniers n’ont point de ru- 
ban* aux couleurs de la Razoche, qui sont le bleu de del et le hlauc. 

Aussitôt après commence le Ras d’armes qui est ouvert par les Iwtonmcr» de 
l'abbé. Ils simulent un tountoi tir courtoisie , avec leurs liallrtardes ornées de ru- 
hau». 

I.’air vif et animé des tambours et des fifres , com[»osé encore par le roi René, 
1rs applaudissements des dames et du peuple, stimulent t'adresse dis jouteurs. 

Les bâtonniers de la Razoche continuent le même exercice. Le Ras d'armes fini , 
les officiers de la Razoche vont , précédés des tambours, |Mirter lés pannonceaux 
aux syndic» des procureurs. Chaque pannoncel est surmonté d'un flambeau allumé 
entre deux guidons à pointes, aux armes de la Razoche. 


h w gué (le guet;. 

Sur le coup de dix heures, on voit aller par la ville, à b lueur des torche», une 
nombreuse mascarade qui marche dans l’ordre suivant: 

l,i Renommée à cheval , sonnant de b trompette ; elle est suivie de tambours et 
fifres jouant l’air du guet. 

I.cs chevaliers du guet , eu justaucorps et culottes rouges, avec un bonnet orné 
d'un étatisant , et une pique à b main ; leur étendard les précède. 
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Le duc et lu duchesse d’Urbin montés sur des ânes *. 

duc porte un liabit et un uiautcau rouges à rubans jaunes et un casque sur- 
monté d’un orgueilleux plumet. Il a un bouquet à la main , pour saluer les dames 

I^t duchesse a uue robe et un manteau de la meme couleur que celui de sou 
époux, et un grand éventail à la main. 

Momiis avec ses grelots, son masque et sa marotte, déclame ses satires en gesti- 
culant s . 

Mercure avec ses attributs accompagne la Nuit, qui porte une robe noire parse- 
mée d'étoiles blanches, et un bouquet de pavots a la main. 

Ici , on voit dans le cortège le jeu des Lépreux et celui du Chat. 

Pluton et Proserpine suivent à cheval. 

Le petit jeu des Diables, sans l'Ange ni t Armel tu. 

Le grand jeu des Diables. 

Neptune armé de son trident , Ampliitrite assise sur deux dauphins. 

Troupes de faunes et de dryades, dansant au. son des tambourins, iifres, tyinpanons 
et palets. 

Pan , jouant de sa flûte, et la nymphe Syriux , que ce Dieu changea en roseau. 

bacchus, assis sur sou tonneau, dans un petit cliar, tenant une coupe d'une main 
et un thyrse de l’autre. 


1 En I Ifio, Jean d'Anjou, duc rie Calabre. fiLi aine du roi de Sicile , étant à In conquête rie Naples , le pape 
Pvr II enroya contre lui Frédéric , due d'Urbin. Il se laissa battre si bien par le duc de Calabre , que René i 
voulu immortaliser la honte de celle défaite. (César Noslradirans, HUt. de Pren-ence.) 

* René avail ordonné que les syndics d’Aix choisissent tou* 1rs ans drs poètes pour composer et débiter 
des vers pendant 1rs jeux de la Fête-Dieu. Ces poètes populaires prirent d'abord pour objet de leurs satires 
le* ennemis d< la maison d'Anjou, et ils en vinrent pim lard Jusqu'à jeter « pleines mains le ridicule sur 1rs 
vu*» des Provençaux. Leur* satire* s'appelaient Marnons nu jeux rie Moidim. (Saint- Vincent, Némtdret et 
nonce i, 1817 .) 
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Mars et Minerve, revêtus «l'une armure complète, comme «les chevaliers partant 
pour la guerre. 

Apollon avec sa lyre et son coq , symboles du chant; Diane, avec son croissant , 
son arc , scs flèches et son carquois. 

la reine de Saba et ses tambourins. 

Saturne avec sa taux , et Cybéle avec une tour sur la tête. 

Le jeu des danseurs et leurs tambourins. 

Tous les dieux et «lêesses sont à cheval. 

Enfin arrive un grand char, orné de buis et de lierre, et tout rayonnant d’or. On 
y voit le grand Jupiter, son aigle à ses pieds et la foudre à la main ; dame Jtinon , 
l’épouse du roi de l'Olympe, caressant de son sceptre son oiseau favori; dame 
Vénus avec un gros liouqnet , et son fils Cupidon, décochant sessagettes aux jeunes 
beautés «pi’il aperçoit. 

Les ris, les jeux et les plaisirs sont figurés par de jolis enfants tout couverts de 
rubans roses, avec des petites ailes de papillon-: le plaisir s’envole vite. 

Le clinr est suivi des trois (tarques à cheval. Cloto lient la quenouille; Lachesis 
fait tourner le fuseau ; Atropos est armée de ciseaux pour couper le fil. 

Le lion roi a voulu nous avertir que les grandeurs , les jeux , les plaisirs et enfin 
la vie ont un inévitable terme. 

Une légion de tambours et de fifres jouant toujours l'air du Guet , ferme la 
marche. 

Voilà cette fameuse procession des divinités païennes «pii a tant scandalisé les 
protestants et les philosophes! Mais avant de juger leurs sarcasmes , il nous faut 
achever notre récit. 

laissons donc les dieux de la fable s'évanouir dans les ténèbres, car voici le 
grand jour de la Fête-Dieu. 
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4 e Jour. — La Fête-Dieu . 

La gageure des diables. 

A quatre heures (lu matin, tous les diables s'assemblent devant la porte de la 
cathédrale. Là, le petit jeu des diables fait ses exercices, et se met à courir avec 
Yarmetto aussi vite que possible, en suivant le parcours ordinaire de la pro- 
cession. 

Aussitôt leur départ, le grand jeu des diables se hâte d'exécuter son jeu pour 
courir après les autres et enlever l’armelto, avant qu'elle soit revenue à .Saint- 
Sauveur. 

S'il y réussit, le petit jeu paie à déjeuner au grand; sinon, c'est le grand qui 
régale le petit. 


La Basoche. 


A huit heures du malin, grand dejeùner de toute la Bazoclie chez le Roi. De la, 
elle se rend à lu cathédrale en grande cérémonie. 

Le premier bâtonnier ouvre la marche suivi de sa compagnie de mousquetaires, 
auxquels le Roi donne uue écharpe de taffetas bleu de ciel qu'ils mettent en ban- 
doulière. 

Le porte-enseigne vient ensuite avec la deuxieme compagnie de~moiisquctaire$ 
en écharpes couleur de rose. Après le second bâtonnier, marche le capiluinc des 
gardes en casaque , espèce de daltnatique de taffetas bleu de ciel doublée de blanc, 
avec des croix en dentelle d'argent sur Lu poitrine et sur le dos, comme les 
croisés, portant une lance avec une hampe de rubans. Puis, le connétable, l’a- 
miral, le grand-maître et le chevalier d'honneur, suivis de vingt-quatre casaques 
avec leurs mousquets et épées, On appelle casaques des clercs de procureurs por- 
tant une daltnatique pareille à celle du capitaine des gardes. Chacun des casarjues 
et mousquetaires reçoit uue livre de poudre à canon, un cierge de quatre onces et 
quinze sous. 

TOME iv. 25 
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Viennent ensuite les guidons de roi et le lieutenant de roi , habillés comme lui, 
mais «ms le cordon bleu; la symphonie, les écuyers et enfin le Roi de la lio- 
toclie. 

l' Ablrttdie. 

ta Lrmndc de l'abbé a son capitaine des gardes ru tète : elle est composée de 
plusieurs compagnies d'arquebusier* dirigés dans leurs décharges par les bâton- 
nier». las porte-enseigne, le guidon et le lieutenant d'abbé sont en habits noirs, 
plumet et cocarde au chapeau , épée et hausse-col. 

L'abbé de la Jeunesse porte un pourpoint et un manteau de soie noire avec on 
grand rabat : il est escorté d’une suite nombreuse en gants blancs, un rul«n à la 
boutonnière et un cierge non allumé. 

Tout ce cortège assiste à la grnnd’mcsM qui commence à dix heures et demie. 
Après la messe , Messieurs du chapitre donnent un grand déjeuner aux plus liants 
person nages, o Le mercredi 1 5 juin l4ç)5, Messieurs du chapitre ont ordonné qu'il 
y aurait pour le déjeuner du lendemain dans la salle capitulaire, une moitié de 
înoulon , deux jambons d’Arles et quelque* fruits*. » Iâi table est de forme angu- 
laire;, on mange debout, sans couteaux ni fourchettes. 

Aussitôt après cc frugal repas, commence la procession de la Fétc-Diett. 

Nous n'entrerons pas dans le détail de celte procession. Comme à Angers, elle 
était formée par les corps civils et religieux de la ville d’Aix. Jxs artisans étaient 
rangés par classes, sous douze bannières représentant les (Mirons des principaux 
métiers. 

Il est bon seulement de remarquer que les dieux de la veille et tous les jeux ou 
divertissements étaient bannis de la véritable procession. 

Maintenant, nous allons d'Aix à Tarascon, pour voir les jcujc de Ai Tarmqttc. 


• Su«v avens puisé l « dUoMlilf dr ortie notice «tans le* sretiim de Taravcau , que H. Cf pnen G iirta-r » 
bo n voulu uouf ouvrir ; iUu« Ir» noie* île U. le- île Vil lenrave . rl dan» au ruricui oui ng' iuiitn ir : 

JUomtmrmt» Je Vegthe Sainte- Àhtt the , drt j h Kirncv moirée de U. faL-lie Fjtlkui, (irufrjxur au 
viaiiiMre (t'îay. 


I 
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JEUX DE LA TARASQUE'. 


I.es légendes rapportent qu’après la mort du Sauveur, les trois Marie et sainte 
Marthe vinrent en Provence. 

I.i soeur de I.izare remontant les bords du Rhône, s’arrêta dans un village, 
dont clic trouva les habitants épouvantés par un monstre horrible, appelé Tam.i- 
i/tic , qui dévorait cliaque jour plusieurs enfants. 

Marthe eut pitié de ce |>auvre peuple, et invoquant celui qui avait ressuscité sou 
frère, elle sc rendit maîtresse du monstre et l'enchaîna dans sa caverne. 

Devons-nous voir sous le voile de cette légende, la sainte terrassant le démon , 
et délivrant de sa rage ces pauvres païens? Nous inclinons à le croire. Toujours est- 
il que le uotn de Tarascon sc voit déjà sur les chartes du NU 1 ' siècle, ainsi que la 
figure d’un reptile avec son nom de Tarast/uc , sur des sceaux «le la même époque. 

Charles VII avait grande dévotion à sainte Marthe de Tarascon , et nous avons 
lu dans la Jiiogniphic , page XCV1I1 , que son beau-frère René fit faire, en itJ58, la 
solennelle translation des reliques de la sainte. ' 

A son retour d'Italie, le bon Roi ayant trouvé, comme sainte .Marthe , les habi- 
tants de Tarascon apauvris et décimés par leurs discordes continuelles avec les 
villes voisines, invoqua le souvenir de la sainte, si cher aux Tarasconuais, et pour 
apaiser leurs discordes, il institua des jeux qu’il plaça sous son patronage avec cette 
devise : Concordât /dix. 

I.e jour de la Pentecôte, les chevaliers de la Tamsque se réunissaient à l’issue des 
Vêpres, pour élire X Alibi de ta /cuncssc. 


1 Livre tles deliberations du Chapitre Saint-Sauteur. 
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Le lendemain , une salve d'artillerie les rassemblait à la Messe où ils devaient se 
présenter dans le costume suivant : Culotte courte rose en toile de serge; gilet en 
batiste blanche à manchettes garnies de dentelle ou de mousseline ; des bas de soie 
blancs, des souliers de même avec talon et houpe rouges; chapeau ou to<|ue noire 
à plumes blanches et cocarde rouge. 

Une médaille d’argent , portant l'effigie de la Tarasqttc, était suspendue en sau- 
toir à un large ruban rouge. 

Après la Messe, les Tarascaires donnaient un grand déjeuner aux premiers de la 
ville et à tous les étrangers venus pour voir la fêle. 

A l’issue du festin , commençait une longue marche de toutes les corporations , 
suivies des chevaliers de la Tarasque , de leurs écuyers et de l’Abbé de la jeunesse. 
Enfin, paraissait le monstre, sous la figure d’un énorme crocodile, conduit par une 
jeune fille vêtue de blanc, qui le tenait attaché avec un ruban rose. 

Arrivés devant l'hôtel -de-ville , un des Tarascaires s’approchait du monstre, et 
aussitôt des gerbes de feu jaillissaient par ses naseaux. 

La Tarasque devait ensuite exécuter une course devant l'abbaye des Bénédic- 
tines. Tout le peuple était rangé en cercle. 

Douze écuyers, cachés sous les nageoires du monstre , le faisaient mouvoir avec 
rapidité dans tous les sens. Tantôt sa tête s'allongeait subitement et sa gueule hi- 
deuse s’ouvrait pour dévorer les jeunes filles épouvantées. Tantôt sa longue queue 
attrapant les jambes des paysans trop curieux, les renversait par terre, aux applau- 
dissements de la foule. 

I.e jeu fini , l'abbesse donnait trente livres aux porteurs de la Tarasque qui la 
reconduisaient devant l’église Sainte-Marthe, où elle faisait trois sauts en l'honneur 
de la patrone de Tarascon. 

A la suite «le ce jeu principal , on en voyait plusieurs autres que nous allons 
décrire brièvement. 


Ijc jeu de sailli Christophe, patron des portefaix ; an lieu de saluer comme à Aix , 
il faisait rouler un tonneau vide pour culbuter les curieux. 
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Le jeu du Contenu, figuré par des paysans qui cherchaient aussi à taire tomber 
les spectateurs. On voulait , dit-on , représenter par ce jeu la plantation de la 
vigne. 


Le jeu de Notre- Dante des Dergers : trois jeunes filles, coquettement vêtues et 
montées sur des ànesses, chevauchaient recueillant sur leur route les hommages de 
la foidc. Alors un berger, contrefaisant l'imbécile , leur lsarbnuillait le visage avec 
une bouteille d’encre cachée sous sa veste. 

Cette niche amusait beaucoup les autres jeunes filles, jalouses du succès de leurs 
jolies compagnes. 


Le jeu des Jardiniers, qui faisaient pleuvoir sur la foule des graines d'épinards. 


Le jeu des Meuniers ; ils allaient , montés sur des ânes, poursuivant les specta- 
teurs avec des sacs de farine qu’ils répandaient sur leurs habits. 


I>e jeu des Arbalétriers, qui rivalisaient d’adresse à décocher leurs (lèches. 


Le jeu des Chevaliers de la Tarusrjue : Ils formaient avec leurs piques et leurs dra- 
peaux un pas d'armes comme lis bâtonniers d’Aix. 


Ijc jeu du Pain bénit, qui était distribué par des agriculteurs montés sur leurs 
plus belles mules richement harnachées; ils étaient précédés de trompettes, tim- 
bales et tambours. 


Le jeu de l'Esturgeon : Six chevaux tramaient un grand char, sur lequel était 
placée une barque, qu’on remplissait d’eau a toutes les fontaines. Des mariniers 
montés sur le char, arrosaient les curieux qui ne fuyaient pas assez vite. 
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En 1474» René avait amené à ces divertissements Jeanne de Laval , alors menacée 
d’une maladie de langueur; la tradition rapporte que le jeu de l'Esturgeon fut le 
seul qui fit rire la femme du bon roi. 

La fêle se terminait par le jeu de la Farandole : C’était un galop général» où se 
réunissaient tous les acteurs des jeux, en se tenant cliacon par le bout d'un mou- 
choir. Il était conduit par l'Abbé de b jeunesse, qui saluait gracieusement les 
dames avec un beau bouquet. 

Maintenant que nous avons achevé le tableau fidèle des fctes instituées par le 
Roi René, il ne nous reste plus qu’à venger ce bon prince des sarcasmes qu’elles lui 
ont attirés. 

Disons d’abord que les protestants et les philosophes ont pis à tâche de ridiculiser 
toutes les fêtes du moyen âge. C’est ainsi, pour ne citer qu'un exemple, qu'ils ont 
fulminé leurs anathèmes contre la Fête des Fous. 

Eh bien! cette fête si abominable n'était autre chose, à son origine, que le 
triomphe de l'humilité sur l'orgueil. 

Il venait un jour chaque année, où les princes de l’église descendaient de leurs 
dignités, pour céder leurs sièges à d'humbles enfants de chœur. Ces grands d’un 
jour choisissaient entr’eux le roi des chanoines t et entonnaient avec une joie folle, 
le fameux verset : Déposait patentes de sede et cxaltavk humiles ! 

Il est vrai que la folie des hommes fit dégénérer cette fête en une déplorable 
licence ; mais aussitôt l'Eglise éleva la voix pour la condamner et la proscrire de 
ses temples , et le Roi René eut la gloire de l'abolir dans ses états. 

Cette preuve éclatante de sagesse ne lui a pas fait obtenir grâce pour lui- 
méme. 

En 1G4S, un auteur anonyme publiait <* sa plainte à Gassendi contre les jeux 
qui se célèbrent ridiculement à Aix le jour de la Fête-Dieu. • Quelques années 
après, Madame de Sévigné elle-même écrivait à Madame de Grignan,sa fille.à Àix: 
« Vous me mander, des choses admirables de vos cérémonies de b Fête-Dieu : 
* elles sont tellement profanes, que je ne comprends pas comment votre saint ar- 
« chevéque (le cardinal Grimaldy) les veut souffrir.... » 
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Madame Je Sévigné, malgré I élévation de son esprit, n’a pas voulu comprendre 
une des plus belles pensées du Roi René. 

Il avait imaginé à Aix une de ces fêtes nocturnes, eu usage cher, les Grecs et les 
Romains pour réunir dans une marche grotesque les dieux et déesses du paganisme. 
Le peuple les regardait (tasser à la lueur des llambcaux , et tout cet ancien monde 
s'évanouissait comme une ombre aux premiers ravons du grand jour de la Fête- 
Dieu ! 


Al.sxt» CIII'.YAi.lElt. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 


NOTICE BIOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE 

NCR J KAN BERNARD, ARCHEVÊQUE DE TOURS. 


Jean Bernard, archevêque de Court, • nay en 1380, il'iinr famille considérable et Tort ancienne (1), • 
professeur es-loii, droit civil et canon, conseiller au parlement de Paris, séant alors a Poitiers, maître de» 
requîtes en Hïl, doyen et archidiacre de l'église d'Augers , chanoine prébende et chancelier de legltse dr 
Tours, puis archevêque en 14*1. Scs hautes vertus rt sa capacité lui font donner la préférence sur ses com- 
pétiteurs par le pape Eugène IV. 

Il consacre d'abord cinq années aux affaires de son diocèse , apaise les dissensions, règle les mœurs du 
clergé cl des laies, et convoque ensuite à Angers le 10 juillet 1448 , un concile dr ses sudragauts. Il fait 
respecter 1rs droits et prérogative* de son siège archiépiscopal , tant par l’évêque de Dole que par le primat 
de lyon. En 145S, ambassadeur de Chartes VII en Espagne, pour renouveler avec le nouveau roi Henri, 1rs 
anciens traités de paix, il s'acquitte de cette mission avec autant d’habileté que de bonheur. En 1458. député 
par Charles VII à rassemblée, de Manieur , il y défend avec hardiesse rl fermeté les droits dr Rrné d’Anjou au 
royaume de Naples, contre le pape Pir II, qui soutenait les patentions du (ils du roi Alphonse. Il accueille 
Irsévéques bretons, 1rs défend contre leur duc et auprès de Charles VII, nonobstant 1rs menaces du duc 
François, avec lequel il finit par Ins réconcilier. Employé en plusieurs autres ambassades, il s’y distingue 
toujours par son zèle et a» lumières. Eu 1463, il assiste A l’entrevue des rots de France et d'Espagne. En 
1465 . Jean de Braurau , évéqm* d'Angers . voulant se soustraire à sa juridiction , il le réduit à l'obéissance . 
et meurt l'année suivante 1466 , Agé de 80 ans , rt après vingt-cinq ans d'épiscopat. Honoré de la conliauce 
et de l'affection toule particulière des rois Charles VII et René d'Anjou, sa mémoire fui longtemps 
vénérée. 

Guy de Bernard, ton neveu, en faveur duquel il résigna son offioe de maître d« requit» en 1439, l'il- 
lustra davantage encore par leasemca qu'il rendit à l’Êiot daus les hautes missions qui lui furent confiées. 
En 1449 , ambassadeur vers le pape Nicolas V et l'anb-pape Félix, il détermina ce deruier à renoncer a la 


(I'- fcx'rtdeau et Mmb, //or. dft arthr*Aia<i « U Tours. 1607 et 1407, et chatte oiiKioale curamcnlqorc pat un mraabic 
d« la fimlle : 

• Sentent* d'un ptort-s «ntr* Ica bêtifiera de feu noble teî^exur mmirc Etirant Bernard, dit Xlorvaa, en »oo vivant 
« cbrvatii-f , Mlgmur d'focuvilU rt d' Avon, cmiMiilIvr rt auutrr d'o«tel du roj. demandent» d'une pari, et noble /«haone 

• Bcrtnycv, veufte dudit dvfTuact, dcfrodctcuc, d\iullnc put ; portant que le» dvcnaadraradciaut li-bailly, etc., ont dit et 

• decfené, rongnra «t confra* qu'il» eatoieat et *ont bi*ndun»**nt amenai net de la notileur dudKtdtffanrt, et qu'il e»loit 
- d'ancien et noble llgnaigc. «t qu'eu vertu de La coutume de Toutainc, il» rccoojuiucot leur# prétention» non 

• fonder», k 


TOME IV 


20 


tbiare, cc qu'on avait vainrmcnl tente depuis six ans. Eu 1453 > il fut élu évêque de Langres, duc et pair de 
France et sacré par . son oncle. Louis XI . en instituant l'ordre de Saint Michel, l'en Ut chancelier. Il était (ils 
d'un des frèrtt de notre archevêque, Étteuuc Bernard , dit Moreau, en son virant chevalier , trésorier* 
général de Louis II , duc d'Anjou, et de la reine de France sa fille , puis trésorier de France et cou-uni Irr du 
roi Charles Vil, qui par ses lettres de (433 (t), lui permit d'jjouter et de mettre sur le tout de ses armes, 
- un ecuston d'arur charge d'une (leur de lysil'or, au lieu qu'il portait auparavant de sable à une étoile 
«d'or.» D'après Mun et Boisrvdeau , la même faveur fut étendue à son frère l'archevêque, au retour de 
«on ambassade d’Espagne en 1455. Notre archevêque eut roture plusieurs autres frères et neveux , qui se 
distinguèrent tous, dit Maan , par leur» vertus et leur habileté dans les divers emplois qu'ils remplirent. 

Les branches de cette ancienne famille alliée aux maisons du Bellay, Coruii-Rabcslan, Savary dcLancosmc, 
île Btauiif Sembhmçay , Hurault dcCheverny, d'Elaropes V.ilcnçay , d< Maillé et de Sesmaiso us se raltacheul 
toutes à Étienne Bernard. De nombreux rameaux existent encore en Bourgogne, Touraine, Anjou et Bre- 
tagne, sous 1rs noms de Bernard de Champigny , de la Roche, de Gautret, de Djnnc , de la Frégtolière , 
du Port, de la Fois»*, de la GJtiiuis . de Courville et de Mariçny. 


Gi’ARi.M (de Vérone) et le roi rknk. 

Parmi les savants 1rs plus distingués du quiuxième siècle ou remarque Guarmt. Disciple de Jean de 
Raveune, il alla plus tard & Constantinople pour y étudier la langue grecque sous Manuel Chrysolons. 

De retour dans s» patrie , il fut le premier Italien qui , depot* fa chute de l'empire romain , y enseigna U 
langue grecque : on a de lui plusieurs ouvrages remarquables et quelques traductions. Il mourut A Ferrure 
le 4 décembre 1460. 

Maffci place Cuarini au premier rang parmi ceux qui ont remis en honneur les lettres grecques et latine*. 
Le pape Nicolas V avait chargé Guarini du soin important de traduire en latin la Géographie de Stralxm. 

On voit à la bibliothèque d'Albi un petit in-folio manuscrit , qui a conservé sa vieille reliure ; le troisième 
feuillet porte cc titre : Strabo wr, de situ orbis te rr arque descriptions liber XFIl cl ulltmut , in latinaut 
convenus linguant absolu tu s est. An no Christs , MCCCCLFlll , tertio idu* Julias. Ferra ri ce. 

L'épttrr dédieatoire commence ainsi : 

- Au très scrénissimc et très illustre roi René, Antoine Marcello* su recommande en toute humilité. 

• C'est un usage antique et encore observé , sérénissime Pouce , que chacun s'empresse de déposer aux 

• pieds des monarque* des uflrandes de toute espèce . gages d'amour et de respect.... Pour moi , voulant ap- 

• porter ù Votre Majesté un tribut d’un nouveau genre , je lui ai dédié un liirr.... Il restait à faire connaître. 

• de tous ceux qui « sont occupés de la description de l'uuivers . le plus infatigable et le plus pénétrant : 

• Strabou, eu un mot, dont les travaux paratsmetit ensevelis dans un oubli fatal. Le très saint Père Nicolas V, 
- de très illustre mémoire , le père de la littérature et des beaux-arts , ne put souffrir plus longtemps ce dé- 

• laidement injurieux, et , pour le tirer de l'obscurité, il fit choix d'un homme aussi recommandable par ses 

• vertus privées que par son éloquence. Guarini, de Vérone, également habile dans U langue grecque et dans 

• les lettres latines.... • 

Antoine Marcellus, sénateur et doge de Venise, fut nommé par René chevalier de l'ordre du Croissant , ru 
l'honneur duquel il avait composé un poème latin, qui a fait partir de la collection du célèbre Teir&c. 

Entête du manuscrit de U bibliothèque d'Albi sont placées deux miniatures, d'une exécution et d'une- 
conservation admirables. La première représente Guarini offrant son livre û Antoine Marcellus. Dans la se- 
conde, on voit Guarini à genou * présentant sa traduction au roi René , bien que Guarini fdt mort et que M*r- 
cellusail seul présenté le livre au Roi. La singularité des costumes , la vérité d« portraits , rendent ce petit 
tableau précieux. (Note communiquée /sas M. le chevalier du Mège, dcToulaun-.) 


(I) Per* A nuta*, lussent r Jet grand 't o/ficten 4r ta rta/vunr. 
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Ce dernier volume des œuvres du prince le plus populaire de sou 
siècle, serait incomplet, s'il n’était terminé par un tribut d'hommages 
rendu au génie, à l’art. î« l’amitié et à la science. Sans ce concours si 
généreux et bienveillant , jamais je n’eusse entrepris l’ouvrage cjue 
j’abandonne aujourd'hui à l’indulgence du public. 

Et d’abord, je citerai le grand statuaire, dont le noble cœur bat à toutes 
les gloires de la patrie, et l’artiste ingénieux et distingué, qui a reproduit 
avec tant de bonheur les admirables tableaux et dessins du bon Koi. 

J'ose espérer que M. le marquis de Villeneuve, M. le chevalier Lautird, 
MM. Paulin Paris et Eugène Janvier , et M. le vicomte Duchâtel me 
pardonneront, de leur renouveler ici l'expression de mon dévouement et 
de ma reconnaissance. 

MM. Grille, Gavé, Duchcne et Champollion; MM. Mcsnet et Chevalier, 
Roux-Alphcran, Rouard et Mouan (d’Aix), Gautier (de Tarascon), le 
chevalier du Mège (de Toulouse), Marchcgay et Salmon me permettront 
également d’unir leurs noms dans un même souvenir. 


û décembre 1845. 


C le 1>S 0 l 'AtarBAHBF-S. 
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